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TRENTE-CINQUIÈME  LETTRE 

DE  M.  VAN** 

A  M.  H**  DR  LA  ifATÊi 

A  Paris  ce  i  j .  Novembre  17  S7- 

’A  I  reçu ,  Monfieur ,  les  papiers 


J  Anglois  que  vous  m’avez  en¬ 
voyés.  Il  faut  avouer  que  les  écri-, 
vains  dont  vous  m’avez  fait  lire  les 
productions ,  ne  cherchent  ni  à  dé*< 
guifer  le  mauvais  état  des  affaires, 
ni  à  flatter  ceux  qui  en  ont  la  di¬ 
rection.  Ils  peignent  aflez  au  na*» 
turel  :  ôc  que  préfentent  leurs  ta¬ 
bleaux  ?  Le  mécontentement  géné¬ 
ral  des  Anglois  ,  les  murmures  du 
peuple ,  la  confternation  des  Ci¬ 
toyens  ,  l’embaras  de  ceux  des  Mi- 
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ftiftres  qui  n*ont  d’autre  intérêt  qu6 
celui  de  la  Cour ,  les  efforts  que 
fait  celle-ci  pour  fe  juftifier.  Dans 
ces  circonftances  critiques  S.  M. 
Britannique  n’a  eu  que  trop  de 
raifons  pour  remettre  au  i  Décem¬ 
bre  l’afTemblée  du  Parlement.  Pour¬ 
quoi  ces  délais  fucceffifs  ?  On  craint 
les  adreffes  des  Provinces.  Il  faut 
laiffer  refroidir  les  efprits  :  il  faut 
laiffer  du  moins  refermer  la  playe , 
fi  l’on  ne  peut  en  effacer  jufqu’à  la 
cicatrice  :  il  faut  attendre  quelque 
événement  favorable  dont  on  puiffe 
faite  mention  dans  la  harangue  du 
Roi. 

Pour  P  Amiral  Hawke  &  le  Gé¬ 
néral  Mordaunt ,  il  y  a  à  parier  qu’ils 
fe  tireront  d’affaire  :  les  vœux  que 
vous  faites  pour  que  l’Angleterre 
ne  fe  deshonore  plus  en  verfant 
elle-même  le  fang  de  fes  malheu¬ 
reux  deffenfeurs  ,  font  honneur  à 
votre  humanité.  V ous  fouhaitez 
que  l’un  &  l’autre  chef  de  l’entre- 
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prife  en  folt  quitte  pour  la  de-s 
million  de  fes  emplois.  Soiez  tran¬ 
quille,  leur  difgrace  n’ira  peut-être 
pas  même  jufques-là.  M.  Hawke  eft 
déjà  remonté  fur  fon  bord. 

Où  en  feroit,  comme  vous  le  di¬ 
tes  fort  bien ,  la  nation  Angioife ,  fi 
elle  puniffoit  aujourd’hui  par  le 
dernier  fupplice  les  dilgraces  de 
tous  fes  Généraux!?  Votre  compa- 
raifon  eft  jufte  ;  elle  refiembleroit 
à  des  Navigateurs  furieux  ,  qui 
dans  le  fort  d’une  tempête  à  la¬ 
quelle  les  auroit  expofés  l’impru¬ 
dence  de  leur  Pilote ,  croiroient  le 
vanger  de  lui  en  abattant  les  mats 
qui  fléchiffent  fous  les  vents. 

Je  fai  comme  vous  que  ces  deux 
Meilleurs  ont  été  mandés  à  Ken- 
fington  ;  qu’il  s’y  eft  tenu  un  con- 
feil  extraordinaire.  Qu’en  devez- 
vous  conclure  ?  Rien  autre  chofe  , 
finon  qu’ils  s’y  font  pleinement  ju- 
ftifiés.  Ils  n’avoient  fans  doute  que 
de  trop  bonnes  raifons  à  alléguer  j 

Auj 
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&  de  tous  ceux  qui  les  blâment  5 

foiez  convaincu  qu’il  n’y  a  perfon- 
ne  qui  penfe  qu’il  fût  jufte  de  les 
punir. 

Que  la  vile  populace  leur  pro¬ 
digue  les  noms  de  traîtres  &  de 
lâches,  que  les  beaux  parleurs  de 
caffé,  gens  plus  humains  ,  leur  rap¬ 
pellent  l’expédition  de  Caligula  qui 
effrayé  du  mugiffement  des  flots, 
fît  ramafler  des  coquilles  fur  le  ri¬ 
vage  &  rapporta  triomphant  ces 
riches  dépouilles  d’un  ennemi  qu’il 
H  avoit  point  vu  :  M.  Hawke  &  M. 
Mordaunt  ne  craignent  ni  les  in¬ 
jures  ni  les  épigrammes.  Il  faut 
bien  fouffrir  quelque  chofe  pour 
fon  Prince  :  la  fortune  Ôc  la  faveur 
doivent  un  jour  les  venger  de  ces 
infultes. , 

Pour  les  gens  fenfés,  ians  fe  don¬ 
ner  la  peine  de  critiquer  avec  a- 
mertume  leur  conduite  ,  ils  fe  con¬ 
tentent  de  gémir  d’un  malheureux 
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fyftême  qui  a  jufqu’ici  fait  échouer 

toutes  les  entreprifes  de  la  Nation; 
&  comme  il  leur  paroït  impoflible  de 
le  changer  tant  que  la  guerre  dure¬ 
ra,  ils  font  les  vœux  les  plus  ar- 
dens  pour  la  paix.  La  rentrée  de 
la  flotte  ne  les  a  point  furpris  :  ils 
n’avoient  rien  efperé  du  fuccès 
que  le  peuple  s’en  étoit  promis. 
Ce  Phénomène  que  vous  trouvez 
fi  étrange ,  eft  pour  eux  l’effet  le  plus 
Ample  d’une  caufe  clairement  con¬ 
nue  :  comme  je  fuis  en  relation  de 
lettres  avec  deux  d’entre  eux  dont 
l’un  a  même  été  autrefois  votre 
ami,  je  veux  aujourd’hui  vous  ren¬ 
dre  leurs  idées.  Ce  que  je  vais  vous 
mander  n’eft  que  le  précis  des  re- 
fléxions  qu’ils  m’ont  fournies.  Je 
n’aurai  que  la  peine  d’extraire  leurs 
lettres  ,  de  vous  développer  leurs 
penfées  ,  &  d’y  joindre  quelque¬ 
fois  les  miennes. 

Une  flotte  redoutable  eft  partie 

Aiv 
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'd’Angleterre;  les  préparatifs  avoîent 
coûté  beaucoup  d’argent  à  l’Etat; 
la  I\ation  en  elperoit  de  grands 
avantages  :  cependant  elle  eft  ren¬ 
trée  au  bout  c’un  mois  >  chargée 
du  ridicule  de  la  plus  pitoyable  & 
de  la  plus  inutile  expédition  qui 
ait  jamais  été  tentée.  N’eft  ce  pas 
là  ,  Monfieur  ,  l’événement  dont 
vous  demandez  l’explication  ?  Tel 
eft  aufti  ie  texte  de  tous  les  raifon- 
nemens  de  mes  amis. 

Leur  difcuftion  fe  réduit  à  trois 
queftions  dont  ils  ne  craignent 
point  de  donner  la  folution.  i°. 
Quel  a  été  le  motif  du  départ  de 
la  flotte  ?  2°.  Quel  a  été  celui  de 
fon  retour?  3°.  Quelles  refléxions 
les  gens  fages  doivent-ils  faire  fur 
cet  événement ,  quelles  difpofltions 
doit-il  produire  dans  les  efprits  ? 

Nous  avons  d’abord  un  point 
certain  d’où  il  faut  partir.  On  avoir 
accordé  au  Roi  de  très-gros  fub- 


ifxdes  dont  il  étoit  au  moins  hon¬ 
nête  de  juftifier  l’emploi.  Voilà  fans 
doute  un  premier  motif  qui  a  dû 
décider  1  armement  ,  outre  qu’il 
étoit  necefiaire  de  détourner  les 
regards  du  peuple  ,  de  l’inutile  ex¬ 
pédition  de  l’Amiral  Holbourne  & 
de  les  fixer  fur  une  entreprife  beau¬ 
coup  plus  à  leur  portée. 

Mes  Anglois  foupçonnent,  il  eft 
vrai,  que  l’on  a  un  peu  exagéré  les 
dépenfes  de  celle  ci.  Après  tout, 
difent-ils  ,  les  vaiffeaux  exiftoient. 
Les  Matelots  &  les  troupes  euflent 
eu  ailleurs  de  l’emploi,  &  à  tout 
prendre  ,  fi  l’on  ne  comptoit  que 
les  fraix  extraordinaires  que  cet  ar¬ 
mement  a  coûté  ,  on  trouverait 
qu’il  en  faut  rabattre  beaucoup  fur 
les  mémoires  de  l’Amirauté.  Ce 
n’eft-pas  que  l’on  n’emploie  exac¬ 
tement  tout  l’argent  que  la  Nation 
accorde  libéralement  à  fon  Sou¬ 
verain  ;  mais  on  fait  qu’il  eft  obli- 
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gé  à  d’autres  dépenfes}  &  qu’il  a 
des  engagemens  perfonnels  à  rem¬ 
plir.  Les  Anglois  auroient  la 
mauvaife  humeur  de  fe  fâcher  , 
s’ils  favoient  tout  ce  qui  leur 
en  coûte  pour  pacifier  les  trou¬ 
bles  de  l’Allemagne.  Si  donc  on 
ne  fait  point  un  compte  particu¬ 
lier  de  toutes  les  fommes  qui 
palfent  la  Mer  pour  aller  dans 
ce  pays-là,  fi  la  Nation  n’en  con- 
noit  qu’une  partie ,  fi  le  relie  eft 
emploie  fagement  dans  le  compte 
de  l’argent  deliiné  à  l’entretien 
de  la  Marine  ;  c’eft  par  ménage¬ 
ment  pour  le  peuple  que  l’on  en 
ufe  ainfi.  A  cela  il  n’y  a  rien  a 
dire. 

Il  ell  donc  arrêté  que  l’on  ar¬ 
mera  une  grande  flotte  :  les  ordres 
.font  donnés  ,1e  travail  commence; 
tout  concourt  à  le  hâter.  Les  fol- 
dats  brûlent  de  l’ardeur  de  fe  fig- 
naler.  Le  courage  &  les  efperan- 
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ces  des  Anglois  fe  reveillent.  Ce 
fera  la  flotte  invincible  ;  elle  doit 
venger  fur  l’Océan  les  torts  de  là 
Mediterranée  :  il  s’agit  entuite  de 
favoir  où  elle  ira. 

Où  elle  ira  ?  Ce  problème  vous 
furprend  !  Eft  -  ce  qu’il  n’avoit  pas 
été  réfolu  avant  même  que  l’on  le 
décidât  fur  l’armement  ?  Pardon¬ 
nez-moi  ,  Monfieur ,  mais  les  tems 
étoient  changés  ,  &  ce  qui  étoit 
alors  poiïible  avoit  ceflfé  de  l’ê¬ 
tre. 

Les  Politiques  de  l’Angleterre 
les  plus  clairvoyans  ont  été  per- 
fuadés  ,  &  cela  furies  préemptions 
les  plus  fortes,  qu’Oftende  &  Nieu- 
pbrt  avoient  été  d’abord  l’unique 
objet  que  le  Gouvernement  s’étoit 
propofé.  Ces  Places  n’avoient  que 
de  foibles  garnifons.  Leurs  ports 
étoient  encore  ouverts  aux  Anglois 
&  l’Impératrice  Reine  n’étant  point 


en  guerre  avec  eutf,iie  pouvoir  ni 
craindre  ni  prévoir  une  entrepri- 
fe  de  ce  côté-là.  Cette  confidéra- 
tion  étoit  un  motif  de  plus  pour  le 
miniftére  Britannique  ;  mais  mal- 
heureufement  pour  lui  tout  avoir 
été  déconcerté  fur  la  fin  du  mois 
de  Juillet.  La  Cour  de  Vienne  qui 
fe  doutoit  apparemment  de  ce  plan, 
avoit  commencé  par  faire  fortir 
des  deux  Ports  tous  les  vailfeaux 
Anglois ,  ôc  leur  en  avoit  interdit 
l’entrée.  Elle  avoit  de  plus  remis 
entre  les  mains  des  François  les 
deux  Places  expofées  à  l’invafion  ; 
sûre  que  perfonne  n’auroit  plus 
d’intérêt  qu’eux  à  bien  deffendre 
ie  dépôt  qui  leur  étoit  confié. 

Je  fai ,  Monfieur,  &  je  puis  mê¬ 
ler  ici  cette  refléxion  en  pafiant  : 
je  fai  tout  ce  que  les  Anglois  ont 
publié  fur  cette  convention  ;  je 
n’ignore  pas  qu’ils  ont  emprunté 


le  nom  de  quelques  -  uns  de  nos 
Compatriotes  pour  débiter  plus  à 
leur  aife,  des  plaintes  dont  l’amer¬ 
tume  trahiffoit  leurs  véritables  au¬ 
teurs.  Pour  moi  j’ai  toujours  été 
perfuadé  que  l’Impératrice  liée 
avec  la  France  par  un  Traité  def- 
fenfif  avoit  le  droit  de  confier  au 
Roi  Très- Chrétien  la  deffenfe  de 
celles  de  fes  Places  qu’elle  croyoit 
menacées  ;  &  il  fuffît  d’être  Hol- 
landois  pour  fentir  qu’une  con¬ 
vention  qui  ne  tend  qu’à  éloigner 
la  guerre  de  nos  frontières ,  doit 
être  agréable  à  la  République.  Cer¬ 
tains  que  notre  neutralité  eft  agréée 
par  la  France,  devons  nous  fouhai- 
ter  d’avoir  à  nos  portes  une  Na¬ 
tion  que  cette  neutralité  met  en 
fureur? Je  reviens  à  la  flotte  An- 
gloife. 

Il  ne  lui  étoit  plus  poflible  de 
rien  entreprendre  contre  Oftende 
ou  contre  Nieuport ,  &  il  fe  peut 
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faire  que  ce  motif  ait  un  peu  ralenti 
les  préparatifs.  Cependant  les  An- 
glois  avoient  conçu  les  plus  ma¬ 
gnifiques  efpérances.  Il  leur  failoit 
donner  du  moins  le  fpeétacle  d’un 
embarquement ,  dût-on  enfuite  ac¬ 
cu  fer  la  fortune  de  fon  inutilité  : 
mais  certe  inutilité  n’étoit  prévue 
que  par  un  petit  nombre  de  fages. 
Le  refte  de  ia  nation  regardoit  la 
nouvelle  flotte  comme  deftinée  à 
l’expédition  la  plus  mémorable  de 
toute  la  guerre ,  &  fi  on  eut  pû  ima¬ 
giner  qu’eile  feborneroit  à  la  gloire 
de  piller  la  petite  Ifle  d’Aix,  l’A¬ 
miral  Boskawen  n’eut  point  été  ja¬ 
loux  de  cette  conquête  ,  &  ne  fe 
fût  point  vengé  de  la  préférence  par 
la  démillion  de  tous  fes  emplois. 

Ce  fut  au  commencement  du 
mois  d’Août  que  ce  fortuné  M.  • 
Hawke  arbora  fon  pavillon  furie 
vaiffeau  le  Ramillies ,  dont  le  nom 
rappelloit  une  des  dilgraces  de  la 
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France  ,  8c  prît  le  commandement 
d’une  flotte  de  plus  de  80  voiles  (a). 
Il  n’eft  pas  certain  qu’il  eût  alors 
fes  ordres  précis  :  on  fait  au  contrai¬ 
re  que  pendant  tout  le  mois  d’Août 
les  délibérations  du  Miniftere  fu¬ 
rent  fréquentes ,  longues  &  fort  agi¬ 
tées  ,  8c  qu’au  milieu  des  différentes 
opinions  qui  partageoient  le  Confeil, 
perfonne  n’étoit  plus  embarraffé  que 
Sa  Majefté  Britannique. 

Ceux  qui ,  attentifs  à  toutes  les 
démarches  du  Miniftere  ,  cher- 
choient  à  deviner  fes  vues  &  à  pé¬ 
nétrer  les  motifs  de  l’armement, 
n’en  pouvoient  plus  fuppofer  que 
trois;  car,  ou  la  flotte  étoit  deflinée 


(  a  )  Elle  étoit  compofée'  de  1 8  Vaif- 
feaux  de  ligne  ,  trois  Frégates ,  deux  Brû¬ 
lots  ,  deux  Galiotes  à  bombes ,  neuf  Cha- 
loupes  ,  un  Vaifleau  d’approvifïonnemeot, 
un  Vaiffèau  d  Hôpital  &  <  8  bâtimens  de 
tranlport. 
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à  aller  attaquer  les  Ifles  Françoifes  ; 
ou  elle  devoir  porter  de  puiflans 
fecours  aux  Hanovriens ,  qui  recu¬ 
lant  en  bon  ordre,  s’étoient  déjà  fort 
approchés  de  Stade;  ou  enfin  elle 
devoit  fe  figtialer  par  quelques  con¬ 
quêtes  fur  les  côtes  de  France. 

Ceux  qui  l’envoyoient  aux  Mes 
étoient  de  ces  gens  qui  s’imaginent 
que  le  gouvernement  Angiois  eft 
une  machine  dont  le  mouvement  eft 
toujours  uniforme  ,  &  où  tout  fe 
fuit  dans  de  juftes  intervalles.  De 
ce  qué  l’Efcadre  de  l'Amiral  Hol- 
bourne  ,  deftinée  à  conquérir  l’Me 
Royale ,  n’étoit  partie  qu’au  mois 
de  Juin ,  &  n’étoit  arrivée  à  Hali¬ 
fax  que  le  9  Juillet ,  long-tems  après 
que  Louifbourg  avoit  été  muni  de 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  à  fa  dé- 
fenfe  ,  ils  concluoient  qu’une  ar¬ 
mée  i  dont  le  but  auroit  été  de  s’em¬ 
parer  de  Saint  Domingue ,  ne  de¬ 
voit  s’embarquer  qu’au  mois  d’Aoùt 
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6c  partir  dans  les  premiers  jours  de 
Septembre. 

Mes  amis  qui  font  perfuadés 
qu’une  faute  n’en  entraîne  pas  tou¬ 
jours  une  autre  de  même  nanire, 
étoient  bien  perfuadés  ,  que  l’expé¬ 
dition  des  Ifles  n’étoit  point  venue 
dans  l’efprit  du  Miniftere  Anglois  ; 
dedans  leur  petit- Confeil  ils  n’a- 
voient  donné  à  celui  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  que  l’option  entre  la  Fran¬ 
ce  ôc  l’Allemagne. 

Ils  font  convaincus  que  S.  M.  Bri¬ 
tannique  penchoit  en  fecret  pour  le 
dernier  de  ces  deux  partis.  Us  n’i¬ 
maginent  point  qu’il  ait  volontai¬ 
rement  abandonné  fes  Etats  >  ni 
que ,  comme  les  Ecrivains  Anglois 
l’en  accufent ,  il  foit  d’intelligence 
avec  les  François ,  pour  les  lailfer 
maîtres  chez  lui.  Les  reproches  que 
lui  a  fait  le  Roi  de  Pruffe  dans  une 
lettre ,  qui  eft  devenue  publique  à 
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Londres  même  ,  ne  prouvent  qué 
trop  jufqu’à  quel  point  il  s’étoit  en¬ 
gagé  avec  ce  Prince.  Croira-t-on 
qu’il  lui  ait  donné  des  paroles  qu’il 
n’ait  ni  voulu  tenir  ni  efpéré  de 
dégager  ? 

Concluons,  Monlieur ,  que  ceux 
des  Miniftres  Anglois  qui  font  dé¬ 
voués  aux  intérêts  de  l’Eleêteur  de 
Hanovre  ,  durent  opiner  dans  le 
Confeil  pour  que  la  Flotte  allât 
dégager  promptement  Son  Alteflfe 
Royale.  Le  chagrin  de  ce  Prince , 
fa  retraite  à  Windfor  ,  fon  mécon¬ 
tentement  contre  le  Miniftere,prou- 
vent  fuffifamment  que  fes  efpéran- 
ces  ont  été  trompées. 

Mais  il  eft  dans  le  Confeil  d’au¬ 
tres  Miniftres  ,  qui  foutenus  par  le 
fuffrage  de  la  nation  oppofent  aux 
projets  Hanovriens  les  raifons  les 
plus  fortes  &c  le  courage  le  plus 
ferme.  Le  Roi  lui-même  eft  quel- 
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quefois  obligé  de  leur  céder  à 
caufe  de  1  afcendant  qu’ils  ont  dans 
Ie  Parlement.  Cette  diviiion  d’in¬ 
terets  &  d  opinions  eft  la  véritable 
caufe  de  toutes  les  fauffes  démar¬ 
ches  de  l’Angleterre  ,  &  du  mau¬ 
vais  fuccès  de  Tes  entreprifes.  Si  le 
Confeil  de  Sa  Majefté  Britannique 
n  eut  été  compofé  que  de  les  créa¬ 
tures  ,  la  Flotte  eut  été  de  bonne 
heure  à  Stade.  Le  Duc  de  Cum¬ 
berland  eût  été  fecouru  :  l’on  fe 
difputeroit  encore  la  poffeflion  des 
Etats  de  Hanovre  ,  ôc  le  Roi  de 
Prulîe  auroit  une  armée  de  moins 
fur  les  bras. 

Si  tous  les  Minières  Britanniques 
n’euffent  été  que  des  Anglois  voués 
a  la  patrie ,  ou  ce  qui  eft  prefque  la 
même  chofe  dans  ce  pays-là  ,  à  cet 
enthoufiafme  fanatique  qui  a  juré 
la  perte  de  la  Marine  6c  du  Com¬ 
merce  de  France,  la  Flotte  eût 


porté  une  armée  fur  les  côtes  de  c<§ 
Royaume  ,  pendant  qu’une  partie 
des  troupes  Françoifes  étoit  occu¬ 
pée  en  Âüemagne.  Elle  y  eût  dé¬ 
barqué  des  foîdats  irrités  qui  n’euf- 
fent  annoncé  leur  marche  que  par 
les  hoftilités  les  plus  terribles  ,  ôc 
qui  eulfent  vengé  fur  Rochefort  & 
fur  la  Rochelle  la  prife  du  Fort 
S.  Philippe ,  ôc  la  deftrudlion  des 
forts  Anglois  de  l’Amérique  ;  dans 
l’un  ou  l’autre  cas  ,  la  Flotte  eût 
du  moins  fait  quelque  chofe  d’utile 
ou  à  Hanovre  ou  à  l’Angleterre. 

Ce  fut  fans  doute  ce  dernier  parti 
qui  l’emporta  dans  le  Confeil,  ôc  il 
faut  avouer  qu’aux  yeux  des  vérita¬ 
bles  Anglois, il  avoitpourlui  les  mo¬ 
tifs  les  plus  plaufibles.  Quel  avanta¬ 
ge  les  fuccès  duR.de  Pr.  peuvent-ils 
jamais  procurer  à  l’Angleterre  ?  Que 
ce  Prince  augmente  fesEtats,ôc  qu’il 
écrafe  l’Ele&eur  de  Saxe ,  ou  que 
réduit  au  même  degré  de  pouvoir 


que  Ce  s  ancêtres ,  il  n’ait  de  plus 
qu’eux  que  le  titre  de  Roi  &  des 
projets  infruâueux ,  la  Grande-Bre¬ 
tagne  en  fera-t-elle  moins  puiffante 
ou  moins  riche/’Ses  véritables  rivaux 
ne  font-ils  pas  les  François?  N’efl-ce 
pas  pour  les  affoiblir  &  pour  arrêter 
les  progrès  de  leur  commerce  que 
la  guerre  a  été  entreprîfe  ?  C’eft 
donc  cette  Puiffance  qui ,  foit  en 
Amérique ,  loit  en  Europe,  doit  être 
l’objet  de  tous  les  arméniens  Bri¬ 
tanniques.  C’efl:  là  que  tous  leS 
coups  doivent  porter;  c’eft  contre 
elle  que  tous  les  efforts  de  l’Angle¬ 
terre  doivent  fe  réunir  ,  non  pour 
changer  quelque  chofe  au  Gouver¬ 
nement  Germanique  que  la  France 
protège  ,  mais  pour  enlever  à  celle-» 
ci  de  véritables  richeiïes»,  pour  dir 
minuer  fes  forces  fur  l’Océan  ,  pour 
la  mettre  hors  d’état  de  difputer  à 
la  Grande-Bretagne  la  fouveraine- 
té  des  mers. 
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■■  Vaincu  par  ces  raifons  ;  -le  Roî 
d’Angleterre  s’eft  vû  forcé  de  fui- 
vre  l’impulfion  de  la  haine. que  fon 
peuple  a  tant  de  fois  jurée  à  la  Fran¬ 
ce.  C’elt  elle  qui  diefe  les  ordres 
que  le  Monarque  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  fouferire.  L’Amiral 
Hawke  &  le  Général  Mordaunt, 
connoilfent  leur  deftination.  Celui- 
ci  pafle  en  revue  fes  troupes.  Il  les 
exhorte  à  ne  point  fe  charger  d’un 
bagage  inutile.  Il  .cur  annonce  que 
l’expédition  à  laquelle  il  les  con¬ 
duit  fera  courte  SC  vive.  Il  blâme 
ceux  qui  veulent  fe  charger  de  trop 
de  linge  (a).  Ils  en  trouveront  de 
relie,  leur  dit  il ,  dans  ies  lieux  où 
fe  doit  faire  la  defeente.  Quel  Car 
pitaine  ne  fe  data  pas  alors  de  rem¬ 
porter  avec  lui  en  Angleterre  une 


(a)  V.  les  Gaf.  Angl,  du  mois  de  Sep¬ 
tembre.  ,  f. 
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partie  des  toiles  ôc  des  étoffes  ren- 
fermées  à  l’Orient  dans  les  maga- 
fins  de  la  Compagnie  des  Indes 
Françoife  ? 

Cependant  la  Flotte  met  à  la  voi¬ 
le.  Le  8  Septembre  on  la  perd  de 
vûe.  Les  Anglois  euffent  volontiers 
placé  tous  leurs  telefcopes  fur  les 
bords  de  la  mer.  Ils  font  fâchés  de 
n’en  avoir  point  qui  puiffent  leur 
laiffer  appercevoir  la  flamme  qui 
doit  dévorer  les  places  deftinées 
au  pillage. 

Ici  un  de  mes  Correfpondans  ne 
peut  fe  refufer  une  mauvaife  plai- 
fanterie.  Il  prétend  que  les  lunet¬ 
tes  des  François  avoient  alors  des 
verres  à  facettes  :  en  effet  plus  le 
gouvernement  paroifloit  tranquille, 
plus  le  peuple  s’obftinoit  à  voir 
partout  cette  redoutable  Flotte , 
&  depuis  Dunkerque  jufqu’à  l’O¬ 
rient  ,  il  n’eft  point  de  port  où  les 
fpeélateurs  du  rivage  n’aient  crû  la 
voir  arriver. 

Biv 


Cependant  elle  vogue  à  pleines 
voiles.  Elle  découvre  les  côtes  de 
Fiance.  Les  troupes  pouffent  des 
cris  de  joie ,  &  faluent  les  Ides  de 
Rhe  &  d  Oleron.  Elle  fe  préfente 
fucceiïivement  devant  l’une  &l’au- 
tre.  On  tient  de  fréquens  Confeils 
fur  le  vaiffeau  Amiral.  Enfin  on  exé¬ 
cute  cette  fameufe  defcente  à  la¬ 
quelle  s’eft  bornée  la  gloire  de  cette 
campagne. 

A  l’extrémité  orientale  du  paffa- 
ge  nommé  le  Perthuis  d’Antioche 
entre  les  Ides  de  Rhé  &  d’Oleron  , 
■Ôt  non  loin  de  l’embouchure  de  la 
Charente  ,  eft  une  très  -  petite  Ide 
dont  je  n’ai  connu  le  nom  que  de¬ 
puis  que  les  Anglois  l’ont  rendue 
célébré  par  leur  entreprife.  On  la 
nomme  l’Ide  d’Aix  ;  elle  n’a  pas 
une  lieue  de  longueur  fur  moins 
dune  demi -lieue  de  largeur  :  fur 
fes  bords  eft  un  miférable  village 
habité  vraifemblablement  par  des 
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pêcheurs ,  &  défendu  par  une  ef- 
péee  de  fort  qui  ne  paroît  deftiné 
qu’à  découvrir  les  vaiffeaux  qui  en¬ 
trent  dans  le  Perthuis  d’Antioche , 
&  à  en  donner  avis  furies  côtes. 

Tel  eft,  Monfieur,  le  théâtre  que 
le  Général  Mordaunt  a  choifi  par 
préférence  pour  y  faire  briller  la 
valeur  des  guerriers  qui  Pavoient 
fui  vi.  Le  23  Septembre  8  vaiffeaux 
détachés  de  la  Flotte  s’avancent  fur 
cette  Ifle  ,  &  deux  viennent  jufqu’à 
la  portée  du  canon  de  fon  petit 
fort.  La  garnifon  étoit  compofée 
d’environ  300  miliciens  du  Batail¬ 
lon  de  Poitiers.  Le  Commandant 
flatté  fans  doute  de  l’honneur  que 
lui  faifoit  l’armée  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  reçut  l’ennemi  avec  tout 
le  feu  de  fa  petite  artillerie.  La 
canonade  des  Anglois  fut  vive , 
leur  attaque  vigoureufe  ,  &  leur 
fnccès  d’autant  plus  prompt  que  le 


petit  Fort  étoit  prefque  faits  forti¬ 
fications.  Aufïï  ia  garnifon  fut-elle 
obligée  de  fe  rendre  prifonniere  de 
guerre  au  bout  de  trois  quarts- 
d’heure. 

Cet  exploit  mémorable  parut  en¬ 
courager  les  Anglois  ,  qui  pendant 
les  jours  fuivans  envoyèrent  fonder 
tous  les  parages  des  environs.  La 
marée  du  28  Septembre  eft ,  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  Charente  ,  la  plus 
haute  que  l’on  y  éprouve  dans  tou¬ 
te  l’année.  Ce  jour-là  les  Anglois 
ne  firent  rien ,  &  fe  préparèrent  à 
la  journée  du  30.  Alors  ils  paru¬ 
rent  redoubler  d’efforts  ;  ils  jét- 
tcrent  quelques  bombes  du  côté 
du  fort  de  Fouras.  Le  peu  defuc- 
cès  de  cette  tentative  fut  vengée 
fur  le  petit  fort  de  l’ifle  d’Aix  dont 
on  fit  fauter  les  ouvrages.  Le  corps 
des  Cafernes  fut  brûlé  :  au-delà  du 
village  étoit  une  petite  maifon  de 
campagne  nommée  Beaufejour.  Ce 
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ttotn  rappella  aux  Conqüerans  ce¬ 
lui  du  premier  des  forts  François 
qu’ils  ayoient  bombardés  en  Amé¬ 
rique  ;  ils  y  mirent  le  feu  ,  &  fe 
rembarquèrent  ^enfuite  :  dès  le  len¬ 
demain  matin  la  flotte  appareilla. 
Elle  rcpaifa  avec  fuccès  le  Perthuis 
d’Antioche  ,  ôc  l’après  midi  on  la 
perdit  de  vue. 

Cette  expédition  a  valu  à  l’An¬ 
gleterre  quelques  canons  pris  fur 
l’ennemi ,  &  au  foldat  tout  ce  qu’il  a 
pû  piller.  Je  ne  parle  point  du  plai- 
lîr  qu’il  a  eu  d’abbattre  le  clocher 
du  village  ,  de  mettre  en  pièces  le 
tableau  du  maître-autel,  de  brifer 
le  tabernacle  &  quelques  images  ; 
enfin  de  promener  avec  beaucoup 
de  huées  la  Croix  &  la  Bannière 
&  de  les  jetter  enfuite  dans  la  mer. 
Il  faut  bien  pafler  quelques  amu- 
femens  aux  troupes  pour  les  dé- 
laffer  de  leurs  fatigues  guerrières. 

Vous  pouvez  imaginer,  Monfieur, 


avec  quelles  acclamations  cette? 
flotte  a  été  reçue  en  Angleterre  : 
les  gazettes  qui  ont  paru  depuis  le 
débarquement  des  troupes  ,  fe  font 
hâtées  d’annoncer  en  termes  très- 
modeftes  le  fervice  que  M.  Hawke 
&  M.  Mordaunt  ont  rendu  à  la 
Grande  Bretagne.  Les  lettres  que 
j’ai  reçues  ,  contiennent  quelques 
extraits  de  ces  relations  curieufes. 
"  (æ)  Nous  fommes  fortis  ,  ditl’u- 
»  ne ,  pour  voir  &  pour  être  vus  ;  & 
*»  après  avoir  fait  un  tour  '  dans  le 
»  golphe  de  Gafcogne ,  nous  avons 
»  repris  le  chemin  d’Angleterre.  « 
»>  L’Efcadre  ,  ajoute  l’autre ,  eft  re- 
»  venue  le  huit  à  Ste.  Helene.  Ori 
*»  allure  que  l’on  a  fonné  en  mort 
»  àPortsmouth  lorfque  les  troupes 
»  font  débarquées.  Depuis  ce  teins- 

o  ■  .  -  •  .  r 


(a)  Ceci  eft  traduit  mot  pour  mot  des 
gazetes  Angloifes  du  mois  d^Oclobre. 
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»  îà  les  Bureaux  de  la  guerre  tra- 
••  vaillent  avec  tout  l’empreffemcnt 
»  à  faite  les  routes  des  Regimens 
»  qui  ont  été  empioiés  dans  cette 
«  belle  expédition  ,  afin  qu’ils  ail- 
»  lent  au  plutôt  fe  repofer  dans 
•»  leurs  quartiers. 

Laiffons-là ,  Mon  fieu  r ,  le  farcaf- 
rae  des  gazetes  Angioifes,  aufli-bien 
les  beaux  efprits  de  ce  pais  -là  rail¬ 
lent  fans  rire  :  revenons  à  des  gens 
qui  raifonnent  &  ne  raillent  point. 

Que  le  Général  Mordaunt  eût 
fait  une  véritable  defcente  fur  les 
côtes  de  France,  qu’il  y  eût  débar¬ 
qué  fon  armée  ,  que  celle-ci  y  eût 
laide  des  traces  de  fa  marche ,  bom¬ 
bardé  des  places,  enlevé  de  riches 
dépouilles,  fait  beaucoup  de  prifon- 
niers  ;  que  l’on  eût  en  un  mot  com¬ 
mencé  par  jètter  la  terreur  &  la  dé¬ 
flation  dans  une  Province  mariti¬ 
me  de  ce  Royaume  ,  &  qu’enfuite 
accablés  par  le  nombre  ou  repouf- 
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fés  par  la  valeur,  les  Anglois  euffenf 
été  obligés  de  fe  rembarquer  :  cet 
événement  eût  peu  furpris  ,  &  l’en- 
treprife  quand  même  elle  auroit 
échoué ,  auroit  eu  un  but  qui  pou- 
voit  flatter  l’amour  propre  du  Gé¬ 
néral,  fatisfaire  l’animoflté  de  la  Na¬ 
tion  &  peut-être  même  fervir  fon  in¬ 
térêt.  Mais  que  cette  flotte  dont 
l’appareil  redoutable  a  fait  pendant 
deux  ou  trois  mois  le  fujet  de  tous 
les  entretiens  foit  en  France  ,  foit 
en  Angleterre  ;  que  cette  flotte  dont 
la  dépenfe  forme  au  moins  un  très- 
gros  article  dans  les  comptes  de 
P  Amirauté  ;  que  cette  flotte  dont 
M.  Boscawen  a  envié  le  com¬ 
mandement  ait  pu  faire  beaucoup 
de  mal  à  la  France,  &  ne  l’ait  pas 
même  tenté  ;  qu’elle  ait  paru  redou¬ 
ter  non  les  aflauts  ,  mais  le  rivage 
même;  qu’elle  ne  rapporte. en  An¬ 
gleterre  que  la  gloire  d’avoir  brûlé 
une  maifon,  pillé  quelques  habitans 
d’une  ifle  prefque  abandonnée  ,  & 
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fait  la  petite  guerre  dans  la  facriftia 
d’une  Paroiffe  de  village  :  voilà  , 
Monfieur ,  de  ces  événemens  que 
les  étrangers  auront  peine  à  croire  , 
&  dont  on  ne  peut  trouver  la  caufe 
que  dans  cette  divilion  du  miniftére 
Anglois ,  qui  eft ,  après  l’injuftice  de 
la  Nation,  la  principale  caufe  de  Tes 
malheurs. 

Il  n’eft  point  extraordinaire  de 
voir  les  Miniftres  d’un  Souverain  fe 
haïr&  fe  traverfer  mutuellement.La 
faveur  du  Prince  établit  entre  eux 
une  rivalité  fouvent  funefte  au  fuc- 
cès  des  plus  grandes  affaires.  L’é¬ 
mulation  devient  jaloulîc,  &  l’on 
fait  que  celle-ci  eft  toujours  aveu- 

{rle.  Des  idées  de  fortune  particu- 
iére  ne  manquent  jamais  de  venir 
croifer  celles  du  bien  public,  ôc 
l’intrigue  du  Courtifan  fe  cache 
fouvent  fous  les  occupations  de 
l’homme  d’Etat.  Le  Monarque  éle¬ 
vé  au-delfus  de  ces  petites  diffen- 
fions  fait  impofer  füence  à  ces  inté¬ 
rêts  oppofés.  Ils  font  obligés  de  ce- 
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der  à  celui  de  la  Patrie  qui  fait  l’u« 
nique  objet  de  les  foins.  •  Sous  un 
Roi  citoyen  l’intrigue  ne  peut  avoir 
des  fuccès  bien  longs  ou  bien  dan¬ 
gereux  ;  s’il  ne  peut  réconcilier  les 
cœurs  ,  il  réunit  au  moins  les  voix  , 
&  force  les  partis  les  plus  contrai¬ 
res  de  concourir  au  même  but. 

Mais  malheur  à  l’état  dans  lequel 
les  divifions  inteftines  du  miniftére 
font  fondées  fur  l’incompatibilité 
des  intérêts  que  l’on  a  voulu  réunir 
par  une  conftitution  bizare.  ( a )  dif¬ 
ficile  efl ,  dit  Cicéron  a  fon  frere  ap- 
pellé  au  Gouvernement  d’une  Pro¬ 
vince  ,  ea  quœ  commodis ,  utilitate-,  SC 
propè  naturâ  diverfa  furit  5  voluntate 
conjungere.  Malheur  furtout  au 
Royaume  dans  lequel  le  Prince 
ayant  néceffairement  un  intérêt 
perfonnel  différent  de  celui  de  fa 

Nation 


( a")  Ep.  ad  Quinr.  Fratr.  Lib.  i.  Ep.  i. 
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Nation,  eft  forcé  de  fe  trouver  dans 
fes  Confeils  à  la  tête  d’une  efpéce 
de  ligue ,  6c  le  premier  adverfaire 
d’une  partie  de  fes  Minières.  Le 
refpett  dû  à  l’autorité  Souveraine  , 
la  faveur  du  Monarque,  fes  bien¬ 
faits  ,  le  défir  inné  delui  plaire ,  font 
autant  d’entraves  qui  enchaînent  le 
zélé  du  Citoyen.  La  voix  de  la  Pa¬ 
trie  craint  d’être  prife  pour  celle  de 
la  rébellion  :  ou  elle  n’ofe  s’élever  , 
ou  elle  s’élève  fans  fruit.  Plus  de 
centre  de  réunion ,  plus  de  modé¬ 
rateur  dans  les  délibérations.  Le 


Prince  n’abandonne  point  fon  inté¬ 
rêt  particulier  ;  parce  qu’il  eft  hom¬ 
me  :  il  ne  peut  facrifier  celui  de  l’E¬ 
tat  parce  qu’il  eft  Roi  :  également 
inutile  ôt  à  fon  peuple  ôt  à  lui-mê¬ 
me  ,  il  voit  avorter  tous  les  projets  : 
la  divifion  eft  alors  fans  remède , 
.ôt  l’oppofition  mutuelle  des  partis 
doit  durer  jufqu’à  ce  qu’une  main 
:hardie  ôt  bienfaifante  ait  coupé  la 
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racine  du  mal ,  en  réformant  la  coK- 
ftitution ,  &  en  feparant  pour  jamais 
des  parties  dont  l’affemblage  ne 
peut  compofer  qu’un  tout  monf- 
trueux. 

Voilà,  Monfieur  ,  quelle  eft  au 
jufte  la  fituation  aâuelle  de  la  Gran¬ 


de  Bretagne  :  l’intérêt  de  Hanovre 
qui  eft  perfonnel  à  fon  Roi ,  nuira 
toujours  à  celui  de  la  Nation  ,  &  ce¬ 
lui  de  la  Nation  déconcertant  fans 
ceffe  les  mefures  prifes  pour  Hano¬ 
vre  ,  il  en  réfultera  que  Sa  Majefté 
Britannique  ne  pourra  jamais  fervir 
utilement  ni  fon  propre  pays  ni  la 
République  dont  il  eft  le  chef. 

On  peut  comparer  les  Anglois  à 
une  compagnie  de  Marchands  dont 
le  magazin  feroit  en  sûreté  dans  une 
citadelle  imprenable.  Que  faut-il  à 
cette  fociété  ?  La  liberté  des  che¬ 
mins  ,  la  facilité  des  convois  ,  le 
crédit  &  la  confiance  parmi  ceux 
avec  lefquels  le  commerce  les  met 
en  correspondance. 
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À  la  tête  de  cette  compagnie  fe 
trouve  un  Directeur  auquel  elle  a 
confié  fes  intérêts,  &  entre  les  mains 
de  qui  elle  a  remis  fes  richeffes. 
Tant  que  ce  Directeur  n’a  en  vûe 
que  le  commerce  de  toute  la  focié- 
té ,  tant  que  fa  fortune  particulière 
eft  néceffairement  liée  avec  l’opu¬ 
lence  générale  ,  il  jouit  de  la  confé¬ 
dération  &  de  la  confiance  que  lui 
attirent  fes  fervices.  Sa  gloire  eft 
attachée  au  bien  commun  ,  &  l’une 
&  l’autre. ne  vont  qu’en  augmen¬ 
tant. 

Donnez  à  ce  Directeur  un  maga- 
zin  qui  ne  foitqu’à  lui  &  à  fa  famille. 
Qu’il  ait  des  marchandifes  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  des  fac¬ 
teurs  qui  lui  foient  affidés  ;  en  un 
mot ,  qu’à  l’ombre  du  commerce  de 
la  compagnie  il  forme  êt  exécute 
des  entreprifes  particulières  ;  bien¬ 
tôt  la  fociété  fe  défiera  de  fes  foins: 
elle  le  regardera  non  comme  fon 
chef,  mais  comme  fon  rival.  Elle 

Cij 


/ 


$6 

obfervera  fes  moindres  démarches 
avec  des  yeux  d’envie  ;  le  magazin 
du  Direêteur  ne  s’en  trouvera  pas 
mieux ,  &  le  commerce  des  alîbciés 
en  ira  beaucoup  plus  mal. 

C’eft  fous  cette  image,  Monfieur, 
qu’un  Anglois  Patriote  peint  à  fon 
ami  Hollandois  le  gouvernement 
préfent  de  la  Grande  Bretagne. 
Cette  Puiffance  n’a  par  elle  -  même 
rien  à  démêler  avec  les  Princes 
d’Allemagne.  Mais  l’Allemagne  eft 
la  patrie  du  Roi  d’Angleterre.  Ses 
intérêts  perfonnels  fe  combinent 
néceflairement  avec  ceux  des  au¬ 
tres  membres  du  Corps  Germani¬ 
que  ,  &  foit  qu’il  fe  joigne  à  fes  co- 
Etats  ,  foit  qu’il  les  abandonne ,  il  a 
des  relations  indifpenfables  avec 
eux.  L’ambition  de  l’Eleêleur  de 
Hanovre  n’eft  point  celle  du  Roi 
de  la  Grande-Bretagne.  De -là 
des  Traités  avec  le  Roi  de  PruR 
fe;  Dé- là  des  arrangemens  fe- 
crets  pour  l’exécution  defquels  on 


a  la  témérité  de  compter  fur  les  An- 
glois  à  qui  ils  font  étrangers. . 

11  s’agit  de  remplir  de  pareils  en- 
gagemens  :  il  s’agit  de  fuivre  un 
pian  concerté  par  des  Miniftres  Alle¬ 
mands  ,  & ,  qu’il  me  foit  permis  de  le 
dire ,  peut-être  mauvais  Allemands. 
Le  Miniftére  Anglois  le  croife  6c 
letraverfe.  Les  efforts  des  Natio¬ 
naux  &  leurs  voix  fe  réunifient  au 
moins  un  moment.  Les  projets  a- 
vortent ,  les  entreprifes  échouent , 
le  Roi  de  Pruffe  crie  qu’on  l’a  trom¬ 
pé  ,  il  jette  feu  &  flammes  ;  il  n’é¬ 
pargne  ni  les  reproches  ufés  d  infi~ 
délité  y  ni  même  ceux  de  lachete  qu  il 
eft  affez  nouveau  d’entendre  faire  à 
un  Monarque  par  un  autre  Monar¬ 
que.  Sa  Majefté  Britannique  eft 
obligée  de  tout  entendre.  Elle  dé¬ 
vore  en  fecret  une  infulte  publi¬ 
que  (  a  ).  _ _ 

(a)  V.  les  reproches  que  Sa  Majefté  Pr. 
fait  au  Roi  d’Angleterre  dans  une  lettre 
qui  a  été  imprimée  dans  les  Gazetes  de 
Londres.  L  nj 
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Mais  ce  Miniftere  Anglois  qui 
lait  fi  bien  déconcerter  quelque¬ 
fois  les  projets  Hanovriens,  réuffira- 
t-i!  mieux  dans  l’exécution  des  liens? 
-Je  veux  qu’il  entraîne  fon  Souve¬ 
rain.  Je  veux  que  dans  les  délibé¬ 
rations  du  Confeil ,  les  intérêts  de 
1  Angleterre  prennent  une  fois  le 
e"us*  La  Puilfance  éxécutrice  eft 
Jn!Lre  *es  tnains  du  Souverain.  Il  ne 
unît  pas  de  prendre  des  partis  ,  il 
aut  les  fuivre ,  il  faut  en  alïurer  le 
lucces  par  des  démarches  vigou- 
reufes ,  par  une  conduite  aftive  & 
foutenue.  Les  Anglois  ont-ils  pû  le 
perfuader  que  leur  Prince  concour¬ 
ut  avec  beaucoup  de  zèle  au  fuc- 
cès  des  réfolutions  prifes  contre 
Ion  gré?  S  il  eft  obligé  d’adopter  un 
projet,  fera-t-il  également  forcé  de 
le  remplir  ?  Non ,  fans  doute ,  pUi£ 
qu’il  n’eft  point  comptable  des  or¬ 
dres  qu  il  conne.  A  in  fi  la  même  di- 
vifion  d’intérêts  qui  a  nui  dans  les 
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délibérations  du  Miniftere  ,  portera 
fon  influence  maligne  jufques  lur  la 
conduite  des  Généraux.  Ce  que  le 
Confeil  aura  arrêté  ,  les  ordres  du 
Prince  le  rendront  inutile. 

Après  ces  refléxions  qui  me  pa- 
roiflentaffez  judicieufes ,  l’Anglois 
dont  je  parcours  ici  la  lettre ,  me 
fait  un  affez  long  étalage  de  tous 
les  avantages  que  fes  compatriotes 
avoient  efpéré  de  cette  expédition 
courte  SC  vive ,  annoncée  par  un  Gé¬ 
néral  qui  n’a  rempli  que  la  moitié 
de  fa  promeffe.  Apres  quoi  il  con- 
tinue  ainfi  ;  permettezrmoi  de  n  e- 
tre  en  ce  moment  que  fon  Traduc¬ 
teur.  , 

».  Placez-vous  ,  me  dit-il ,  piacez- 

»  vous  pour  un  moment  dans  ce 
«  Confeil  intime  que  notre  Souve- 
oo  rain  ne  tient  qu’avec  lui-meme  , 
o,  ou  tout  au  plus  avec  quelque  Mi- 
„  niftre  à  qui  il  découvre  fon  ame 

»  toute  entière.  Il  me  femble  que 

C  iv 
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»  ;  affîfte  moi-même  à  cette  délibé- 
«  ration  ,  &  que  j’entends  Sa  Majefté 
«  s  exprimer  en  ces  termes  :  O  An- 
*>glois  plus  indomptables  pour  vos 
»tiois ,  qu  invincibles  pour  vos  enne- 

xmel?  ?  v°us  vou^l  donc  porterie  fer 
35  àC  le  feu  Jur  les  côtes  de  Fr  ance  ’éC 
”  rendre  à  cette  nation  une  partie  du 
"  mal  quelle  vous  a  fait, depuis  qu'affez 
“  imprudemment  je  vous  ai  engages  à 
M  .  déclarer  la  guerre.  Je  ne  fuis 
m  point  furpris  de  cette  refolution.  F  os 
”  a£aires  vont  mal  depuis  longtems  , 

"  frf  conÇ°is  tout  le  plaifir  que  vous 
«  feroient  des  repref ailles  terribles  6C 
Mglantes. .  Mais  fuis-je  obligé  de 
35  vous  les  procurer  à  mes  dépens  l 

33  r°us  fwe^  point  porté  jufques-là 
33  vos  vues,  êc  fur  cette  quejlion,  je 
zs puis  me  de  fier  .de  votre  jugement . 

“  qfejue  Juin  qu’il  foit  bailleurs. 

*  rous  aile. c  brûler  ,  j'en  conviens  , 

"  cinq  eu  fix  lieues  de  côtes  ;  mais  en 
"  attendant,  les  François  font  maures 
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"  *  ”f  W-f  »  «  c'eflfirquoi  depuis 
»  que  que  teins  vous  prene £  allez 
"gaiement  votre  parti.  Or  fi  mon 
«  voijin  a  entre  les  mains  mon  coffre - 
"fort ,  ferai-je  fagemtnt  de  lui pren- 
”  dre.  Sa  bourfe  •.  fous  aure. t 
a  la  mendicité  bien  des  commerçans , 

brâlé  des  clochers , 

«  batu  des  fortifications  ,  pillé  des 
”  villages ,  fou.  Jefuppofe  mainte- 
"  due  k  Muüfiere  de  France  en- 
•>  ordre  aux  Intendans  de  ces  câ- 
*>  tes  défaire  drejfer  un  état  exact  des 
“  dégâts  que  vous  aure: c  dente*. 

re,  es  Marchands ,  de  recevoir  leurs 
«  mémoires ,  de  calculer  à  fols , 

"  demeff.  ce  ^  en  doit  coûter  pour 
“  rétablir  SC  châteaux  SC  fortunes 

"SC  d'y  ajouter  même  quelque  chofe 
"par  forme  d indemnité  pour  l'inter- 

“  duA  commerce.  Que  ces  états 

”  bien  SC  due  ment  certifiés  SC  adreffés 

"  aux  Miniftres  ,  Joient  renvoyés  par 

"  Généraux  qui  font  actuel- 
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«  liment  les  maîtres  chez  moi  ;  taxera - 
t-on  ceux-ci  cTinjuJlice  ,  s’ils  font 
»  rembourser  par  mes  peuples  au  Roi 
=» Très-Chrétien  SC  à  [es  Jujets  tout  ce 
o,  que  vous  leur  aurez  ou  détruit  ou  en- 
»  levé  ?  Ainfi  vous  aurez  fait  la guerre, 
»  SC  f en  aurai  feul  payé  les  J  rais. 
■«Vous  aurez  cru  affoiblir  votre  ennemi , 
„  SC  la  perte  n’aura  porté  que  fur  moi. 
»  Anglais  -,  fi  ce  plan  vous  convient  , 
je Juls  trop  bon  R  rince  pour  l  adop- 
*  ter. 

J’ai  crû  vous  faire  plaifir ,  ^Mon¬ 
iteur  ,  en  vous  rendant  mot  à  mot 
cette  délibération  finguliere  que 
mes  amis  mettent  dans  la  bouche 
de  leur  Roi.  Vous  en  devinez  le 
réfultat  ;  le  trouvez-vous  fi  dérai- 
fonnable  ? 

S’il  eft  vrai  ,  comme  je  l’ai  ouï 
dire,  que  les  Généraux  Anglois  , 
avant  que  de  quitter  Pille  d’Aix , 
ont  voulu  réparer  une  partie  du 
dommage  ,  &  ont  crû  devoir  don- 
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Hier  quelques  guinées  à  ceux  des 
habitans  qui  Soient  été  le  plus 
maltraités  les  conjectures  dont 
je  \ous  fais  part  ,  n?en  devien¬ 
nent  -  elles  pas  encore  plus  plaufî- 
blés  ?  r 

Joignez  a  cela  l’apologie  que  le 
^*1^ ^ îftere  Hanovrien  d’Angleterre  a 
cru  devoir  faire  de  la  conduite,  les 
équivoques  &  le  peu  de  précifion 
qui  régnent  dans  la  lettre  qu’il  a 
fait  publier  pour  fa  défenfe ,  &  ju- 
gez  après  tous  ces  indices ,  s’il  n’eût 
pas  été  a  fouhaiter  pour  la  gloire 
du  Roi  &  pour  l’intérêt  de  l!  na! 
tion  ,  que  les  vailfeaux  ne  fuffent 
point  partis  de  Ports-mouth,  ôc  que 
Ion  eut  épargné  les  fatigues  &  les 
raix  d  une  expédition  peu  concilia¬ 
ble  avec  1  intérêt  de  Hanovre. 

Ici  mes  Anglois  me  veulent  don¬ 
ner  un  nouvel  exemple  de  rembar¬ 
ras  qui  naît  de  cette  double  qualité 
de  Roi  d’Angleterre  &  des  deux 


V 


4* 

perfonnages  qu’il  eft  obligé  de  reu¬ 
nir.  Ils  le  prennent  dans  le  Mé¬ 
moire  du  \  6  Septembre  dernier  re¬ 
mis  par  M.  d’Hoiderneffà  tous  les 
Minières  éttangers  pour  leur  faire 
les  excufes  de  Sa  Majefté  Britanni¬ 
que  fur  la  Capitulation  de  Clofter. 
Vous  favez  que  M.  Mitchell,  Mi- 
niftre  de  Prude ,  commença  par  s’en 
plaindre  hautement.  Voici  com¬ 
ment  on  s’explique  pour  le  fatis- 
faire. 

»  Le  Roi  s’étant  fait  rendre  com¬ 
as  pte  des  repréfentations  de  M. 
«  Mitchell  au  fujet  des  ouvertures 
*>  faites  par  les  Miniftres  Eleétoraux 
»  de  Sa  Majefté  ,  concernant  les 
»  échecs  en  Allemagne,  Sa  Majefté 
»  ordonne  qu’on  dife  en  réponfe  au 
»  Miniftre  du  Roi  de  Prude  ,  que  ce 
»  n’a  jamais  été  l’intention  de  Sa 
«  Majefté  que  les  fufdites  ouvertu- 
»  res  faites  fans  la  participation  du 
»  Confeil  Britannique  ,  euffent  la 
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*  moindre  influence  fur  la  conduite 
»  de  Sa  Majefté/,  comme  Roi. 

Voila  qui  va  bien  jufques-là ,  & 
les  intérêts  font  clairement  diftin- 
gués.  Ceux  de  Sa  Majefté  ,  comme 
rieéteur ,  ne  doivent  point  influer 
ur  ceux  de  Sa  Majefté',  comme  Roi. 
Il  ne  s’agit  plus  que  d’aflîgner  à 
1  une  &  à  l’autre  qualité  l’intérêt 

guiluieft  propre,  5c  c*eft  fur  cela 

juftement  que  l’Auteur  du  Mémoire 
s  égaré  enfuite.  Car  après  ce  beau 
début ,  il  conclut  que  «  Sa  Majefté , 

”  comme  Roi ,  voit  du  même  œil 
"  fl^e  par  le  palTé  ,  les  effets  perni- 
*  deux  de  l’union  des  Cours  de 
-  Verfailles  &  de  Vienne ,  qui  me- 
”  nacent  de  bouleverfement  tout 
”  fyfteme  de  liberté  publique  ,  & 

"  indépendance  de  toutes  les  Puif- 
»  lances  de  l’Europe. 

Par  affurer  M.  Mitchell 
flue  Sa  Majefté  eft  déterminé  «à  un 
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»  concert  fuivi  avec  le  Roi  de  Pruffe» 
»  &  que  ce  Prince  peut  s’aflurer 
»  que  la  Couronne  Britannique  con- 
»  tinuera  de  remplir  Jcrupuleufement 
» /es  engagemens  avec  Sa  Maje/lé 
»  PruJJîenne ,  ôc  à  la  Joutenir  avec  au~ 
»  tant  de  confiance  que  de  vigueur. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que 
les  Mémoires  du  Roi  d’Angleterre 
ne  fortent  pas  tous  de  la  même 
main.  Auroit-on  oublié  dans  celui- 
ci,  ce  que  Ion  avoit  inféré  dans  le 
Manifefte  du  23  Avril  dernier  (a)?j 
Dans  cet  Ecrit  ,  on  afluroit  toute 
l’Europe  ,  &  le  Corps  Germanique 
en  particulier  ,  que  les  engagemens 
avec  le  Roi  de  Pruffe  avoient  été 
contraêtés  par  S.  M.  Br.,  comme 
Electeur  de  Hanovre  ,  &  feulement 
pour  empêcher  la  France  d’’ attaquer 

\  ■  % 


(æ)  Il  eft  imprimé  à  la  fuite  de  la  xj 
lettre. 


!f^s  Etats  cP Allemagne.  Ici  on  pré¬ 
tend  que  ces  conventions  lient  la 
Couronne  Britannique ,  &  que  c’eft  à 
elle  à  les  remplir. 

Ain  fi  par  un  contraffe  finguüer  & 
de  caraâeres  &  de  langage  ,  lorfque 
les  Anglois  fe  plaignent  du  concert 
ruineux  pour  la  Orande-Bretagne  , 
qui  régné  entre  les  deux  Souverains; 

celui  d’Angleterre  répond.  J’ai  mes 

Etats  perfonnels  auxquels  je  dois 
mes  foins  ôt  ma  proteftion ,  ce  n’eft 

que  pour  eux  que  j’ai  flipulé  avec  le 
Roi  de  Pruffe. 

Si  celui-ci  fe  plaint  qu’il  eft  aban¬ 
donné  par  l’Eledorat  de  Hanovre, 
Sa  MajeftéjBritannique  lui  fait  affu- 
rer  que  les  engagemens  que  l’on 
a  pris  avec  lui  font  perfonnels  à  la 
nation  Angloife  ,  &  qu  elle  le  fera 
un  devoir  facré  de  les  remplir.  C’eft 
au  Roi  de  Prude  a  examiner  quel 
fonds  il  doit  faire  fur  cette  alliance 
équivoque.  C’efl  aux  Anglois  à  dé» 
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•cider  s’il  leur  eft  fi  utile  de  remplit 
la  parole  que  1  ’on  donne  fans  eux 
à  M  Mitchell. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Monfieur ,  fi 
j’en  crois  mes  amis ,  on  commence 
à  Londres  à  s’appercevoir  de  la  faufi 
fêté  d’une  politique  apuyée  fur  cette 
duplicité  d’intérêts.  On  a  d’abord 
applaudi  à  des  négociations  qui 
avoient  pour  but  d’affoiblir  la  Fran¬ 
ce  ,  en  divifant  fes  forces  ;  on  a  vû 
-depuis, que  l’on  ne  pou  voit  partager 
les  efforts  de  l’ennemi  fans  em- 
braffer  deux  fyftêmes  deftruâifs 
l’un  de  de  l’autre  ,  &  fans  facrifier 
alternativement  Hanovre  à  l’Angle¬ 
terre  ,  &  l’Angleterre  à  Hanovre. 
On  regrette  tout  ce  qu’il  en  a  coûté 
pour  mettre  le  Roi  de  Pruffe  en 
état  d’en  impofer  à  l’Allemagne. 

Mais  fi  les  Anglois  peuvent  re¬ 
venir  de  leur  erreur  ,  leur  Souve¬ 
rain  ne  peut  changer  d’intérêts  ,  & 

fa  pofition  eft  toujours  la  même.  En 

r  -  quelque 
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quelque  qualité  qu’il  foit  lié  panine 
convention,  les  Traités  fubfiftent. 
Le  Prince  avec  qui  ils  ont  été  con¬ 
clus  ne  paroît  pas  difpofé  à  les  réfi- 
lier  ,  ni  à  ménager  l’Èledeur  de 
Hanovre  ,  qui  aura  certainement 
moins  de  défenfeurs  que  l’Eleéieut 
de  Saxe. 


Dans  cette  crife  embaraffante  > 
l’Angleterre  appercevra  envain  les 
partis  les  plus  utiles  ;  envain  la 
Nation  affemblée  cherchera  les 
moyens  de  remédier  aux  abus  par¬ 
ticuliers  j  à  s’affurer  de  l’emploi  des 
fommes  qu’elle  fournit;  à  faire  des 
reglemens  néceffaires  à  la  fidélité 
de  l’adminiftration  ;  tant  que  la  ra¬ 
cine  du  mal  fubfiftera  ,  tant  que 
l’intérêt  du  Prince  fera  différent  de 
celui  de  fes  fujets ,  ceux  -  ci  feront 
toujours  viêlimes  néceffaires  du 
vice  de  la  conftitution.  Un  Etat  efl 
expofé  aux  dangers  les  plus  funef- 
tes ,  toutes  les  fois  que  le  pouvoir 
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légiflatif  6c  la  Puiflance  exécutrice 
ne  peuvent  concourir  uniformé¬ 
ment  au  même  objet. 

Pour  prouver  leur  propofition  ÿ 
mes  Angiois  repaflent  fous  leurs 
yeux, les  trilles  événemens  de  cette 
guerre.  Depuis  deux  ans ,  quelle 
heureufe  nouvelle  a  réveillé  le  cou¬ 
rage  des  peuples  en  flattant  l’amour 
propre  national  /  Quel  vaiffeau  eft 
rentré  dans  le  port  fans  leur  annon¬ 
cer  quelque  nouveau  revers  ?  Leurs 
pertes  ne  doivent  être  apréciées  que 
fuivant  le  rapport  qu’elles  peuvent 
avoir  avec  le  commerce.  Or  ils  ont 
perdu  celui  des  Lacs  de  l’Améri¬ 
que;  celui  de  l’Elbe  6c  du  "Weber 
leur  eft  fermé.  Celui  de  de  la  Mé¬ 
diterranée  eft  devenu  pour  eux  plus 
difficile  que  jamais.  Les  dettes  de 
PEtat  augmentent  tous  les  ans.  Le 
crédit  diminue  ,  la  confidération  6c 
la  confiance  s’annéantiflent.  Joi¬ 
gnez  à  tout  cela  le  mécontentement 
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des  peuples ,  la  difette  qu’ils  fou£* 
frent,  les  intrigues  des  partis ,  la 
confternation  des  citoyens  ;  enfin 
ces  triftes  préfages  que  le  Duc  de 
Cumberland  n’a  pas  craint  de  faire 
envifager  au  Roi  fon  Pere  (a).  Tout 
ne  fetnble-t-il  pas  annoncer  à  cette 
nation  l’excès  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  affliger  un  Corps  politique  ? 

Que  conclure  de  ces  triftes  véri~ 
tes? Qu’il eft  tems,  Monfieur,  que 
l’Angleterre  fonge  férieufement  à 
la  paix.  Elle  ne  peut  fe  dépouiller 
trop  tôt  de  ces  vains  préjugés  de 
gloire  peu  convenables  à  fa  fitua- 
tion.  Ce  n’eft  que  dans  le  repos 
qu’elle  peut  examiner  avec  fruit  le 


(a)  S.  A.  R.  en  donnant  la  démiftlon  de 
fes  emplois  a  déclaré  qu’il  ne  reprendroit 
les  fonctions  de  Capitaine  Général  désar¬ 
mées  du  Roi ,  que  dans  le  cas  où  le  Royau¬ 
me  feroit  menacé  de  Rébellion  ou  d’invahon. 

Dij 
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vice  intérieur  qui  nuit  à  tous  les 
fuccès  qu’elle  s’étoit  promis.  Ce 
n’eft  pas  au  fort  de  la  tempête  que 
l’on  peut  radouber  un  vaifîeau  qui 
fait  eau  de  tous  côtés.  Les  chaî¬ 
nes  qu’il  faut  aujourd’hui  brifer,  ont 
été  fabriquées  dans  des  terns  de 
trouble.  C’eft  depuis  deux  ans  que 
l’on  a  imaginé  tant  de  nouveaux 
rapports ,  tant  de  petits  intérêts  qui 
ont  gêné  celui  de  la  nation.  Le  dé- 
fordre  ne  peut  qu’augmenter  tant 
que  l’on  aura  des  ennemis  puifTans  à 
combatre,  &  des  alliés  dangereux  à 
ménager. 

Mes  amis  n’ignorent  pas  tout  ce 
qu’il  en  doit  coûter  à  la  fierté  An- 
gloife  ,  fi  elle  eft  obligée  de  renon¬ 
cer  à  une  partie  des  avantages  que 
la  France  fut  forcée  de  céder  en 
1713.  »  Pourquoi ,  difent-ils  ,  avons 
»  nous  eu  l’imprudence  de  compro- 
«  mettre  des  droits  que  nous  ne  dû- 
*  mes  alors  qu’à  l’excès  du  malheyr 
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»  qui  accabloh  nos  voifins  ?  Notre 
*>  fortune  étoit  trop  élevée  ;  pour- 
»  quoi  avons-nous  cherché  à  l’aug- 
»  menter  encore  ?  Iis  n’ofent  en 
dire  davantage.  On  voit  qu’ils  fou- 
haitent  fincerement  que  la  Nation 
termine, à  quelque  prix  que  ce  foit, 
cette  guerre  entreprife  fous  des  auf- 
pices  liniftres  ;  mais  jufqu’où  doit- 
elle  porter  fes  facrifices  ?  C’eft  fur- 
quoi  ils  craignent  de  s’expliquer. 

Je  n’entreprendrai  point  de  por¬ 
ter  mon  examen  plus  loin  qu’eux , 
&  comme  la  guerre  eft  un  mal  com¬ 
mun  à  tous  les  peuples  ,  je  fouhai- 
terois  ,  Monfieur  ,  qu’ils  contribuai 
fent  tous  pour  acheter  la  paix.  Ce 
que  je  fai ,  c’efi  que  les  Anglois  ne 
peuvent  trop  fe  hâter  de  faire  ce 
marché  nécelfaire.  Us  ne  doivent 
pas  fe  flatter  d’entretenir  pendant 
plufieurs  années  le  feu  de  la  dis¬ 
corde  qu’ils  ont  allumée  dans  l’Al¬ 
lemagne,  Qu’ils  faflent  la  revûe  de 


leurs  forces;  qu’ils  comptent  les 
années  qui  leur  font  néceffaires 
pour  réparer  leurs  pertes  ;  qu’ils 
cherchent  à  engager  dans  leur  que¬ 
relle  d’autres  Souverains  que  le  Roi 
de  PrulFe.  Si  tout  fe  tait-,  fi  les  in- 
juftices  de  la  Grande-Bretagne  ont 
révolté  tous  les  autres  Etats  ,  at¬ 
tendra-t-elle  pour  demander  la  paix, 
que  l’Allemagne  tranquille  laifle 
aux  François  toute  la  liberté  de  re¬ 
doubler  leurs  efforts  ?  Sera-t-elle 
plus  en  état  de  traiter  lorfque  fes 
colonies  ruinées  feront  devenues  la 
proie  des  Sauvages  ,  &  la  conquête 
de  leurs  proteéleurs  ?• 

Je  n’ajouterai  qu’une  feule  refié- 
>:ion  que  tous  mes  concitoyens  de- 
vroient  faire.  Les  Anglois  nous  for- 
cerent  en  1713  a  confentiràla  paix, 
dès  qu’ils  eurent  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  obtenir.  Nous  étions  en  état 
de  tenir  la  balance  entr’eux  &  la 
France  P  ils  fçurent  nous  la  f  aire 


tomber  des  mains.  Nous  nous  étions 
trop  livres  à  eux.  Ils  nous  enchaînè¬ 
rent.  Nous  avons  été  plus  fages  dans 
cette  guerre.  L’Angleterre  en  eft 
perfuadée  ,  elle  le  fent.  Elle  ne 
nous  pardonnera  point  des  ména- 
gemens  dictés  par  la  juftice  &  la 
prudence.  Pourquoi  ne  profiterions- 
nous  pas  aujourd'hui  de  1  état  où 
elle  s’eft  elle-même  réduite  ?  Pour¬ 
quoi  ne  chercherions- nous  point  à 
recouvrer  notre  indépendance,,  ôc 
à  nous  mettre  à  l’abri  du  reffenti- 
ment  de  ces  voifins  jaloux  i  Pour¬ 
quoi  laifferions-nous  échapper  i’oc- 
cafîon  de  nous  reifaifir  de  la  balan¬ 
ce  ?  Je  n’en  dirai  pas  davantage. 
Mais  ce  moment  que  l’Angleterre 
ne  doit  point  laifier  échapper  ,  ne 
feroit  -  il  point  aufiî  le  nôtre  ? 


Je  fuis  f  Monfieur  ?  &c; 
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A  Paris  ce  28  Décembre  17^7. 

VOUS  vous  plaignez  de  mon 
filence  :  vous  voudriez,  Mon- 
fieur  que  mes  Lettres  devinffent 
plus  fréquentes  :  vous  me  rappeliez 
une  foule  d’événemens  dont  je  ne 
vous  ai  point  encore  entretenu.  Ne 
voulez-vous  que  des  faits  ?  Me  re¬ 
gardez  -  vous  comme  hiftorien  / 
Laiffez-moi  dumoins  le  tems  de  fé- 
parer  le  vrai  d’avec  le  faux ,  &  de 
vérifier  des  relations  peu  exactes  : 
la  paffion  altéré  fes  récits.  La  fidé¬ 
lité  de  l’hiftoire  attend  que  les  tems 

A  ij 


4 

foient  plus  calmes  ,  les  intérêts 
moins  compliqués,  les  efprits  moins 
échauffés  :  au  milieu  de  cette  agita¬ 
tion  terrible  qui  paroît  redoubler  en 
Europe  ,  j’obferve ,  je  médite  ,  je 
me  tais. 

Que  ne  vous  diroîs-je  pas ,  s’il  ne 
s’agiffoit  que  d'apprécier  les  droits 
de  l’humanité;  ces  droits  facrésque 
les  Rois  négligent  quelquefois,  mais 
qui  forment  après  tout  la  réglé  des 
jugemens  que  la  pofterité  doit  pro¬ 
noncer  fur  leur  gloire  ?  Parcourez 
les  tems  paffés  :  aux  fiécles  de  la 
barbarie  ,  joignez  l’âge  du  fanatif- 
me  ;  y  trouvez  -  vous  ,  Monfieur , 
beaucoup  de  guerres  qui  puiffent 
être  comparées  à  celle  qui  défoie 
aujourd’hui  l’Allemagne  ?  Une  guer¬ 
re  commencée  fans  qu’aucune  des 
Puiffances  qu’elle  divife,fe  difputât 
la  moindre  Province  ;  entreprife 
dans  un  tems  où  les  Traites  les  plus 
clairs  regloient  leurs  droits,  ou  tout 


le  monde  les  entendoit  dans  le  mê¬ 
me  lens  ,  où  tous  les  Princes  pro- 
teftoient  qu’ils  ne  vouloient  que 
leur  exécution  ,  &  où  la  Puiflance 
qui  la  première  a  pris  les  armes,  n’a 
pû  alléguer  que  des  foupçons  va¬ 
gues  ;  c’eft  cette  guerre ,  Monfieur , 
qui  depuis  un  an  a  coûté  neuf  ou 
dix  batailles  meurtrières,  ruiné  des 
pays  fertiles  ,  ôc  réduit  à  la  mifere 
la  plus  extrême  une  multitude 
innombrable  de  malheureux  ci¬ 
toyens. 

Quelle  main  odieufe  a  femé  ces 
difcordes  funeftes?  D’où  part  le  poi- 
fon  qui  a  produit  ce  vertige  def- 
truêleur  /  Quel  ennemi  du  genre 
humain  arma  les  uns  contre  les  au¬ 
tres,  des  peuples  qui  n’ont  rien  à  fe 
difputer  ?  Eft-ce  l’Angleterre  qui  a 
provoqué  ces  troubles  /  Eft  -  ce  le 
Roi  de  Pruffe  qui  feul  alluma  le 
flambeau  dont  la  flamme  dévoré  fa 
patrie  /  Malheur  à  la  Puiflance  am- 
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bitieufe  ,  contre  laquelle  le  fang  de 
plus  de  cent  mille  hommes  deman¬ 
de  aujourd’hui  vangeance  à  l’Uni¬ 
vers. 

Je  me  luis  flatté  pendant  quel¬ 
que  tems  que  l’hiver  ,  qui  ne  fut 
jamais  la  laifon  des  combats ,  ver- 
roit  fuccéder  au  tumulte  des  armes 
des  projets  de  pacification  &  des 
négociations  capables  de  réunir  les 
elprits.  Je  vous  parlois  dans  ma  der¬ 
nière  Lettre  des  vœux  que  faifoient 
pour  la  paix  les  Anglois  fincérement 
attachés  à  leur  patrie.  Je  vovois 
avec  joie  naître  entre  Sa  Majefté 
Britannique  &  le  Roi  de  Prufle  des 
fujets  de  mécontentement.  On  peut 
fouhaiter  la  divifion  des  Princes  , 
lorfqu’ils  ne  fe  font  unis  que  pour 
troubler  l’harmonie  ,  &  que  leur 
difcorde  peut  ramener  la  tranqui- 
lité.  L’Angleterre  paroiflbit  plus 
difpofée  que  jamais  à  reconnoître 
fes  torts.  Au  moment  qu’on  s’y  at- 
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tendoit  le  moins  le  Miniftere  Bri¬ 
tannique  avoit  renvoyé  en  France  • 
tous  ces  braves  Officiers  (  a  ) ,  qui 
pris  en  tems  de  paix  fur  les  vaiffeaux 
de  Sa  Majefté  Très  -  Chrétienne  , 
avoient  jufques-là  conftamment  re- 
fufé  de  tenir  des  loix  de  la  guerre 
une  liberté  qu’elles  ne  leur  avoient 
point  ravie.  Leur  longue  captivité 
ceffoit  enfin  fans  qu’ils  fe  recon- 
nufifent  prifonniers  de  l’Angleter¬ 
re  ,  ôc  en  brifant  leurs  fers  fans 
leur  impofer  de  loix  ,  on  avouoit 
l’injuftice  de  la  violence  a  la¬ 
quelle  ils  avoient  été  forcés  de 
céder.  Alors  le  Roi  de  Prude  peu 


(a)  Le  Vicomte  de  Bouville  pris  en 
1755  avec  le  vaifleau  de  guerre  l’Efpéran- 
ce  qu’il  commandoit ,  doit  être  nomme  a 
leur  tête.  De  pareils  citoyens  ne  doivent 
point  être  oubliés. 
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fatisfait  &  de  Londres  &  de  Hano- 
\  re  ,  exprimoit  les  reproches  dans 
les  termes  les  plus  amers.  Sa  Ma- 
jefte  Britannique  fe  déchargeoit  fur 
3  A  ngleterre  du  foin  de  remplir  fes 
engagemens ,  &  la  nation  Angloife 
ne  lailToit  point  ignorer  qu’elle  ne 
fe  croyoit  point  irrévocablement 
obligée  par  des  Traités  dont  elle  ne 
pouvoir  jamais  tirer  aucun  avanta- 
y  dont  1  intérêt  de  Hanovre 
avoir  feul  difté  les  ftipulations. 

Pendant  ce  teins ,  les  troupes  Au¬ 
trichiennes  s’avançoient  en  Siléfie. 
Les  François  libres  de  l’obftacle 
que  leur  valeur  avoit  franchi ,  al- 
îoient,  en  délivrant  la  Saxe  ,  annon¬ 
cer  à  l’Empire  le  rétabliffement  du 
bon  ordre.  Qui  n’eût  alors  conçu 
des  efpérances  ?  Qui  n’eût  imaginé 
que  les  Cours  de  Londres  &  de 
Berlin  peu  fatisfaites  l’une  de  l’au¬ 
tre,  chercheraient  chacune  en  par¬ 
ticulier  a  fortir  du  défilé,  &  que  le 


Roi  de  Prufie  connoiiïant  l’inutilité 
des  fecours  dont  il  s’étoit  flatté, 
travaillerait  enfin  à  fe  réconcilier 
avec  une  Puiflance  qu’il  n’a  que 
trop  irritée  ? 

Un  événement  imprévu  en  ralen- 
tiflant  le  progrès  des  armes  de  la 
France ,  a  ranimé  l’ardeur  des  en¬ 
nemis  du  repos  de  l’Europe  :  les 
Cours  de  Londres  &  de  Berlin  ref- 
ferrent  des  nœuds  qui  ne  les  unif- 
foient  plus  que  foiblement.  Une  in¬ 
fidélité  marquée  doit  être  le  lignai  & 
la  preuve  de  l’intelligence  qui  fe 
rétablit  entr’eux.  Ecoutez  Sa  Ma- 
jefté  Britannique  :  deux  phrafes  de 
la  harangue  qu’il  a  prononcée  à 
l’ouverture  de  fon  Parlement  expo- 
fent  fon  plan  ,  &  annoncent  fes 
motifs. 

I 

U  éclatante  victoire  qui  vient  d  être 
remportée  en  Allemagne  a  donné  aux 
affaires  un  tour  favorable  qiiil  ejl  DE 
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NOTRE  DEVOIR  DE  METTRE  A  PROFIT. 
Songe g  que  dans  cette  conjoncture  cri¬ 
tique  toute  C  Europe  a  les  yeux  fur 
vous.  Je  dois  vous  recommander  par¬ 
ticulièrement  de  soutenir  le  Roi  de 
Pruffe  mon  bon  Frere  SC  mon  Allie  , 
en  lui  donnant  [’ajjijlance  que  méri¬ 
tent fa  magnanimité ,  Jon  activité  SC 
J'on  \èle pour  la  caufe  commune. 

Je  vous  choifis  ,  Monfieur  ,  le 
morceau  le  plus  brillant  de  toute 
cette  harangue  ,  que  j’aurai  occa- 
fion  d’examiner  une  autrefois.  Telle 
eft  la  phrafe  triomphante.  Car  pour 
tout  le  refte  du  Difcours,  il  eft  d’une 
jfinguliere  modeftie  ,  ôt  sûrement  la 
vanité  n’en  a  point  diété  l’exorde.  Je 
trouve  très-bien  que  l’Orateur  n’ait 
pas  laiffé  échapper  cette  occafion 
d’inferer  dans  fes  phrafes  les  mots 
pompeux  d’ éclatante  victoire.  Peut- 
être  mérite roient- ils  une  petite  note; 
je  vous  la  garde  pour  une  autre  Let- 
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tre  où  je  ferai  hiflorien .  Je  ne  veux 


être  aujourd’hui  qu 'Objervateur ,  & 
je  ne  vous  rappelle  à  la  harangue  de 
Sa  Majefté  B  ritannique,  que  pour 
vous  y  faire  appercevoir  la  véritable 
caufe  d’un  phénomène  qui  a  furpris 
ceux  qui  ont  apprécié  les  Hano- 
vriens  ,  non  fur  la  conduite  qu’ils 
tinrent  en  1742,  mais  fur  les  loix 
de  1’  honneur  &  fur  la  réglé  de  leur 
intérêt.  Le  Roi  d’Angleterre  ,  qui 
quoi  qu’on  en  dife,  a  les  mêmes  mo¬ 
tifs  &  la  même  volonté  que  l’Elec¬ 
teur  de  Hanovre,  va  donc  meure  à 
profit  l’heureufe  fituation  dans  la¬ 
quelle  fe  trouve  aujourd’hui  fon 
bon  frere  &  allié  le  Roi  de  PrufTe. 

Les  fuccès  de  ce  Prince, qui  ne  de- 
vroient  que  flatter  fon  amour  propre, 
femblent  enfler  fes  efpérances, éten¬ 
dre  fes  projets, ranimer  fa  confiance. 
Que  fait-on  fi  tout  celaeftaufli  réel 
qu’il  le  paroit  ?  Qui  nous  dira  que 
cet  extérieur  impofant  ne  cache 
point  les  inquiétudes  les  plus  vives 
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&  des  defïeins  fecrets  funeftes  à  Tes 
Alli  es  ?  Quoi  qu’il  en  foit,  cet  exté¬ 
rieur  même  eft  contagieux  :  la  té¬ 
mérité  fe  communique  aux  Confeils 
de  Sa  Majefté  Britannique. 

Quel  en  a  été  l’effet  ?  Voyons  ce 
que  ce  devoir  né  des  circonftances 
prefcrit  à  ce  Prince.  Une  conven¬ 
tion  à  laquelle  l’armée  de  Hanovre 
a  du  fa  confervation  ,  un  Traité 
fceilé  par  la  fignature  d’un  Minis¬ 
tre  plénipotentiaire  du  Roi  deDan- 
rsemarc  ,  confirmé  par  la  parole 
d'honneur  de  M.  le  Duc  de  Cum¬ 
berland  ,  eft  ouvertement  violé. 
Un  Prince  fourd  à  la  voix  que 
tant  de  devoirs  ôc  d’intérêts  l’enga¬ 
gent  à  refpeêler ,  vient  fe  mettre  à 
la  tête  d’une  armée  donc  tous  les 
pas  vont  être  autant  d’infidélités. 
Le  Roi  de  Pruffe  lui-même  forme 
le  nouveau  plan  d’opération  :  que 
de  reffources  dans  cette  tête  fé¬ 
conde  !  Aux  exhortations  d’un 
Général  il  affetle  de  joindre  le  ton 
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d’un  Prophète.  Il  gagne  les  Chefs 
par  fes  carelfes  ,  les  ioldats  par  fes 
libéralités  ,  la  multitude  par  les  pro- 
melfes  ;  ici  c’eft  un  Héros  vitiorieux 
qui  veut  achever  de  repoufter  l’ef- 
clavage  dont  on  menace  fa  patrie  ; 
là  c’eft  un  Monarque  religieux  qui 
craint  pour  le  culte  de  fes  Peres. 
Le  feu  de  fon  imagination  embrafe 
les  efprits  ,  fon  éloquence  les  en¬ 
traîne ,  le  petit  peuple  même  révéré 
à  genoux  ce  mafque  de  fuperfti- 
tion,  que  la  politique  la  plus  rafi- 
née  fait  lui  préfenter  à  propos  (a). 
Tout  s’ébranle  j  tout  s’anime  ,  tout 
cède.  On  confent  de  s’expofer 
de  nouveau  aux  fatigues  ,  aux  dan¬ 
gers  :  on  brave  la  rigueur  de  la  fai- 


(a)  On  alfure  que  Sa  Majefté  Pruffienne 
a  fait  diftribuer  à  Stade  dés  Formules  de 
Prières  :  dans  un  autre  pays  elle  eût  fait 
diftribuer  des  Chapelets  avec  le  même 
enthouliafme. 
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Ton.  Sa  Majefté  Britanique  avec  qui 
fe  concertent  toutes  les  tnefures  que 
l’on  prend  pour  l’intérêt  commun, 
apprend  avec  joie  que  fes  Etats  de 
Hanovre  vont  être  encore  le  théâ¬ 
tre  d’une  guerre  fangiante  &  rui- 
neufe.  Une  fécondé  campagne  s’ou¬ 
vre  au  cœur  de  l’hiver.  Peu  impor¬ 
te  au  Roi  de  Prude  d’exp'ofer  les 
fujets  de  fon  Allié  à  la  jufle  &  ter* 
rible  vangeance  d’un  ennemi  irrité 
contre  la  perfidie.  Il  fuffit  à  ce  Prin¬ 
ce  habile  d’avoir  écarté  de  fa  proie 
une  armée  prête  à  la  lui  arracher.  Il 
trompe  le  Roi  d’Angleterre  ,  il  l’en¬ 
gage  à  fe  charger  gratuitement  de 
toute  la  honte  d’un  procédé  odieux, 
&  pourvu  que  lui-même  en  recueil¬ 
le  les  fruits ,  il  confent  que  l  Elec- 
teur  de  Hanovre  en  foit  la  première 
victime. 

Tel  eft,  Moniteur,  l’état  aêtuel 
des  affaires  en  Allemagne.  Etat  af¬ 
fligeant  pour  quiconque  eft  fenfible 
aux  malheurs  de  l’humanité,  pour 
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quiconque  chérit  la  gloire  des  Prin¬ 
ces  ,  l’intérêt  de  la  Répub.  Germa¬ 
nique  ,1a  confervation  de  fes  Loix. 

Mais  croyez-vous  ,  M.  que  cette 
liaifon  étroite  des  Cours  de  Londres 
&  de  Berlin  puilfe  être  allez  foîide 
&  allez  puiffante  pour  que  les  maux 
dont  elle  menace,  foient  de  longue 
durée  ?  Peut  -  elle  fe  flatter  de  ba¬ 
lancer  pendant  plufieurs  années 
cette  union  défenfive  des  Princes 
armés  pour  la  paix  de  l’Europe  ?  Je 
veux  ,  Monfleur  ,  vous  raflurer  fur 
les  funeftes  effets  que  vous  crai¬ 
gnez.  Croyez-moi  ,  les  Rois  d’An¬ 
gleterre  &  de  Prufïe  ne  peuvent 
être  long  tems  amis  :  leur  caraêlere , 
leur  intérêt ,  leurs  démarches  paf- 
fées  ,  tout  annonce  la  fragilité  de 
la  chaîne  qui  les  unit.  Amis  fans 
confiance  ,  Alliés  pour  un  intérêt 
qui  ne  peut  fubfifter  ,  prêts  à  fe  di- 
vifer  dès  que  les  circonftances  chan¬ 
gent  ;  rapprochés  par  un  événe¬ 
ment  qui  flatte  leur  ambition  ,  ils 
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s’ob  fervent ,  ils  fe  craignent  ;  ils  fi¬ 
niront  par  s’accufer  l’un  l’autre. 

Que  penfer  en  effet  de  ces  va¬ 
riations  perpétuelles  que  l’on  a  pu 
appercevoir  dans  leur  conduite, 
dans  leur  langage ,  dans  le  fyftême 
de  leurs  négociations?  Une  alliance 
fondée  fur  un  intérêt  légitime  ,  ap¬ 
puyée  fur  des  principes  inébranla¬ 
bles  de  droiture  &  d’équité ,  cimen¬ 
tée  par  la  confiance  &  par  l’eftime 
réciproque  ,  une  telle  alliance  , 
Moniieur ,  n’a  point  recours  aux  dé- 
guifemens  ôc  aux  équivoques.  Défi- 
tinée  à  maintenir  la  paix  ,  elle  ne 
craint  point  de  fe  montrer  :  elle 
honore  les  Princes  qui  l’ont  for¬ 
mée  :  elle  marche  toujours  fur  la 
même  ligne.  La  fraude  feule  eft 
obligée  de  voiler  fes  intrigues  ob- 
fcures  :  elle  rougit  de  fe  voir  expo- 
fée  à  la  lumière  :  elle  eft  fouvent 
forcée  de  fe  replier  fur  elle  -  mê¬ 
me. 


Examinez , 


Examinez ,  Moniteur ,  les  démar¬ 
ches  des  Rois  de  Prufle  &  d’An¬ 
gleterre.  Suivez  leurs  pas  :  étudiez 
leurs  difcours.  Tout  eft  embarras  9 
inquiétude  ,  ambiguité.  Le  plan  de 
Sa  Majefté  Britannique  ,  toujours 
incertain  ,  prend  fucceffivement 
toutes  les  formes  que  lui  donnent 
les  circonftânces  du  tems,  les  dif- 
pofidons  de  Ion  peuple,  &  jufqu’aux 
reproches  du  Roi  de  Pruffe.  Celui- 
ci  promet ,  flatte  ,  fe  plaint ,  s’irrite  , 
menace ,  s  appaife ,  tout  cela  tour  à 
tour.  Ce  que  ..’on  dit  en  Angleterre 
eft  détruit  par  ce  que  l’on  écrit  à 
Ratilbonne.  Ici  on  blâme  les  entre- 
prifes  de  la  Cour  de  Berlin ,  là  on 
les  favorife ,  on  les  fécondé  ,  on  en 
fouhaite  le  fuccès.  Un  Traité  lie 
les  deux  Puifiances;  mais  l’une  en 
tire  des  conféquences  ,  que  l’autre 
défavoue;  &  l’un  des  Princes  qui  l’a 
contracté  a  recours  à  des  fubterfu- 
ges  miférables  pour  l’éluder,  à  des 
contradictions  choquantes  pour  le 
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déguifer ,  à  des  infidelite's  mamfefles 
pour  s’en  rapprocher.  Reconnoiffez- 
vous  à  ces  caraderes  une  alliance 
durable  ,  une  liaifon  indépendante 
des  événemens  ,  en  un  mot ,  un 
fyftême  particulier ,  qui  par  fa  foli- 
dité  puiife  faire  un  jour  partie  du 
fyftême  général-  de  l’Europe  ? 

Entrons  ,  Monfieur  ,  dans  quel¬ 
que  détail  :  examinons  fous  ce  point 
de  vue  l’hiftoire  de  cetems-ci.  J’au¬ 
rai  beaucoup  gagné,  fi  j’ai  diminué 
vos  craintes ,  en  prouvant  la  fragi¬ 
lité  d'une  alliance  ,  qui  jufqu’à  pré- 
fënt  a  jetté  le  trouble  &  le  défordre 
dans  tous  les  Etats  de  l’Empire. 

Le  Traité  entre  le  Roi  d’Angle¬ 
terre  &.  le  Roi  de  Pruffe  fut  conclu 
au  mois  de  Janvier  1 75:6.  Sa  Ma- 
jefté  Britannique  n’eut  garde  d’a¬ 
vertir  alors  les  Miniftres  Pruffiens 
qu’elle  ne  contradoit  que  relative¬ 
ment  à  fonEiedorat  :elle  fereferva 
le  droit  de  donner  à  fa  convention 
toute  l’étendue  que  les  circonftan- 
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Cês  exigefoxent ,  &  d’un  àutré  côté 
le  Roi  de  Prude  eût  été  bien  ni'oinâ 
latisfait  de  l’Alliance  }  s’il  eût  crû 
ne  contracter  qu’avec  l’EleCteur  de 
Hanovre ,  allié  trop  foible  pour  les 
Vaftes  projets  que  l’on  fe  propofoit. 

Les  mécontentemens  &  les  mur- 
mures  ne  tardèrent  pas  à  fe  faire 
entendre  en  Angleterre  :  les  gens 
Pages  ne  pouvoient  imaginer  quel 
fecours  la  Nation  pouvoit  tirer 
d’une  Puiffance  Germanique  ,  dans 
une  guerre  où  il  s’agilfoit  d’affoiblir 
la  marine  &  le  commerce  de  la  Fran¬ 
ce  ,  &  d’envahir  une  partie  de  fes 
colonies. 

Sa  Majeflé  Britannique  prit  le 
parti  de  faire  regarder  fes  liaifoiis 
avec  la  Pruffe  comme  étrangères 
aux  affaires  de  la  Grande-Bretagne* 
Ce  n’étoit  qu’à  l’EleCtorat  de  Ha¬ 
novre  qu’elle  vouloir  alors  appli¬ 
quer  l’effet  du  Traité  :  quelques 
prétextes  qu’elle  ait  alors  allégués 
pour  refufer  la  neutralité  qui  étoic 


«offerte ,  le  véritable  motif  de  ce  re« 
fus  étoit  vifible  ;  il  eût  déconcerté 
le  plan  dont  on  étoit  convenu  avec 
la  Cour  de  Berlin. 

Lorfque  le  Roi  d’Angleterre  fit 
fnarcher  en  W eflphalie  une  armée 
qu’il  eut  foin  de  qualifier ,  armée 
d’obfervation  ;  il  avertit  l’Europe 
entière  qu’il  n’avoit  d’autre  objet 
que  la  défenfe  de  fon  Eledorat ,  ni 
d’autre  but  que  de  s’oppofer  aux  en- 
treprifes  que  la  France  avoit  médi¬ 
tées  contre  fes  Etats  patrimoniaux. 

Le  Roi  de  Prude  étoit-il  d’accord 
avec  Sa  Majefté  Britannique  fur 
cette  affertion  tant  de  fois  répétée  ? 
Ne  donnoit-il  point  d’autre  étendue 
aux  engagemens  qu’il  avoit  contra» 
dés  avec  elle  ?  Etoit-il ,  en  un  mot, 
perfuadé  qu’elle  ne  devoit  entrer 
pour  rien  dans  le  plan  d’invafion 
qu’il  avoit  formé  ?  Un  événement 
va  fuffire ,  Moniteur ,  pour  confia» 
ter  la  différence  des  fyftèmes. 

En  effet  ?  fi  le  Roi  d’Angleterre  } 


SI 

comme  Eleéteur  de  Hanovre  ,  n’a 
pas  promis  un  concert  fuivi  &  des 
îecours  efficaces,  la  neutralité  de 
PEledorat  ne  peut  jamais  être  re- 
gardée  comme  une  preuve  d’infidé¬ 
lité.  Si  pour  le  fuccès  de  fes  entre- 
prifes  le  Roi  de  Pruffe  n’a  point 
compté  fur  l’affifiance  des  Hano- 
vriens  ,  leur  inaction  ne  peut  lui 
fournir  un  fujet  de  reproches. 

Cependant  à  peine  apprend-il  que 
le  Roi  de  Dannemarck,  fenfible  aux 
malheurs  qui  menacent  l’Eledorat 
de  Hanovre ,  veut  interpofer  fa  mé¬ 
diation  entre  Sa  Majefté  Britanni¬ 
que  ôt  la  France,  à  peine  lui  annon¬ 
ce-t-on  qu’une  convention  falutaire, 
en  confervant  au  Roi  d’Angleterre 
&  la  ville  de  Stade  ,  êc  une  armée 
compofée  de  fes  fujets ,  va  rendre 
Hanovre  abfolument  inutile  au  plan 
formé  contre  la  Cour  de  Vienne  ÔC 
contre  l’Empire ,  qu’il  fe  croit  en 
droit  de  faire  à  fon  Allié  les  repro¬ 
ches  les  plus  amers.  Ce  n’eft  point 


I 


/ 


Un  malheur  dont  il  eft  affligé  ;  c’eft 
line  contravention  à  des  engage- 
mens  précis  ,*  c’eft:  une  trahifon  dont 
il  a  droit  de  fe  plaindre.  Rappeliez? 
vous,  Monfieur  ,  cette  lettre  que 
vous  avez  vue  imprimée  dans  les 
Gazettes  de  Londres  &  dans  les  nô¬ 
tres  ,  &  permettez-moi  de  la  trans¬ 
crire  ici  pour  la  rapprocher  d’autres 
pièces  qui  ne  font  pas  moins  inté- 
re  Hantes. 

»>  Je  viens  d’apprendre,  dit  le  Roî 
«  de  PrulTe  à  fon  Allié  ,  qu’il  eft 
«  encore  queftion  d’un  Traité  de  neu- 
a’tradté  pour  l’Eleétorat  de  Hano- 
*>  novre.  Votre  Majefté  auroit-  elle 
05  allez  peu  de  confiance  &  de  fer- 
»>  meté  pour  fe  lai  lier  abbattre  par 
»!  quelques  revers  ?  Les  affaires  font- 
»>  elles  lï  délabrées  qu’on  ne  puiffe 
»  les  rétablir  f  Que  Votre  Majefté 
»!  fafle  attention  à  la  démarche 
»5  quelle  a  dejjein  de  faire ,  &  à  celle 
»5  quelle  iri  aj ait  faire.  Elle  eft  la  çauje 

*  des  malheurs  prêts  à  fondre  fur 
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»  moi.  Je  n’aurois  jamais  renoncé 
«  à  l’Alliance  de  la  France  ,  fans 
toutes  les  belles  promeJJ'es  que  Votre 
»  Majefté  nia  faites,  je  ne  me  re- 
»  pens  point  du  Traité  que  j’ai  fait 
»>  avec  Votre  Majefté.  Mais  qu’elle 
ai  ne  m'abandonne  point  lâchement 
o>  à  la  merci  de  mes  ennemis  ,  après 
03  avoir  attiré  toutes  les  forces  de  l’Eu- 
»>  rope  contre  moi.  Je  compte  que 
03  Votre  Majefté  fe  reflouviendra  de 
03 f'es  engagemens  réitérés  encore  le 
03  2(5  du  mois  pnffé ,  ôc.  qu’elle  n’en- 
03  tendra  à  aucun  accommodement 
03  que  je  n’y  fois  compris. 

Ce  n’eft  qu’avec  quelque  regret 
que  je  vous  remets  fous  les  yeux 
cette  pièce  humiliante  pour  Sa  Ma¬ 
jefté  Britannique.  Il  eût  été  à  fou- 
haiter  que  le  Roi  de  Prufte  eût  mis 
dans  fes  expreftions  un  peu  plus  de 
modération  :  il  parie  du  ton  d’un 
Allié  qui  eft  en  droit  de  menacer ,  êc 
en  état  de  fe  faire  craindre.  Mais  ce 
n’eft  pas  aux  termes  de  cette  lettre 
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<que  je  m  attache  ,*  je  n’examine  que 
le  fond  des  choies  qu’elle  contient. 

Elle  prouve  au  moins,  Moniteur, 
que  Sa  Majefté  Britannique  &  le 
Roi  de  Pruffe  n’étoient  point  alors 
d  accord  fur  le  fens  ôt  fur  les  effets 
du  Traité  qui  les  lioit  :  car,  ou  la 
convention  de  Clofter-feven  n’étoit 
point  une  infidélité  ,  auquel  cas  les 
plaintes  du  Roi  de  Pruffe  étoient- 
injuftes  ;  ou  ces  plaintes  étoient  fon¬ 
dées  ,  &  dans  ce  cas  il  étoit  clair- 
que  le  Roi  d’Angleterre  avoit  voulu 
tromper  l’Allemagne  ,  en  lui  an¬ 
nonçant  des  vûes  direéfement  op- 
pofées  aux  promeffes  par  lefquelles 
il  avoit  flatté  la  Cour  de  Berlin. 

Je  fai ,  Monfieur ,  ce  que  les  dé- 
fenfeurs  du  Miniftere  Hanovrien 
répondent  aujourd’hui  à  ce  para- 
lelle  embaraffant.  Ils  ont  enfin  pris 
le  parti  d’affurer  que  cette  Lettre 
du  Roi  de  Pruffe  eft  fuppofée.  Ils 
Youdroient  par-là  faire  difparoître 
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îe  contrafte  entre  le  langage  des 
deux  PuifTances. 

Je  ne  difconviendrai  pas  qu’une 
note  inférée  depuis  peu  dans  une 
Gazette  d’Hollande  ne  contienne 
une  efpéce  de  défaveu  de  çette  piè¬ 
ce,  qui,  pendant  plus  de  deux  mois, 
a  été  publique  dans  toute  l’Europe  , 
fans  que  le  Miniftere  Britannique  , 
ni  le  Miniftere  Prullien  aient  crié 
à  l’impofture. 

Mais  obfervez ,  Monfieur ,  que 
ce  foible  défaveu  n’eft  venu  que  de¬ 
puis  la  bataille  de  Rojhack.  Tant 
que  l’on  a  crû  que  l’on  feroit  obligé 
d’exécuter  la  convention  de  Clofler- 
feven ,  cette  lettre  injurieufe  au 
Roi  d’Angleterre  a  été  regardée 
comme  une  preuve  du  méconten¬ 
tement  du  Roi  de  PruftTe ,  mais  non 
comme  une  fuppofition  de  fes  en¬ 
nemis.  Sa  Majefté  Britannique  une 
fois  réfolue  à  violer  fes  engagemens 
contraélés  fur  la  parole  d’honneur 
du  Prince  fon  fils ,  ôtoit  à  la  Cour 
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de  Berlin  tout  prétexte  de  repro¬ 
ches.  Il  fuffifoit  à  celle-ci  qu’ils  euf- 
fent  produit  leur  effet.  Le  Roi  de 
Prude  devoit  retraâer  Pinfulte  par 
reconnoifTance  pour  l’infidélité.  La 
honte  du  forfait  ne  fuffifoit*elîe  pas, 
fans  y  joindre  encore  celle  de  l’in¬ 
jure /* 


Mais  j’y  confens,  Monfieur  ;  é- 
cartons  cette  lettre  dont  Sa  Majefté 
Britannique  n’a  point  fait  dépofer 
l’original  dans  les  archives  confa- 
crees  à  fa  gloire  :  en  fupprimant  ce 
monument ,  en  le  défavouant ,  on 
fauve  au  Roi  de  Prulfe  l’indécence 
des  termes  &  la  dureté  du  reproche; 
mais  le  fond  des  plaintes  que  con¬ 
tient  fa  lettre,  ne  peut  certainement 
être  défavoué.  On  le  retrouvera 


dans  le  Mémoire  par  lequel  M* 
Mitchell  fit  à  la  Cour  de  Londres 
fes  repréfentations  fur  le  projet  de 
convention  qui  avoit  fî  fort  allarmé  ' 
fon  Maître.  Ce  Miniftre  fut  fans 


doute  plus  refpectueux  dans  fes  ex- 
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prenions  ;  mais  il  témoigna  haute¬ 
ment  que  Sa  Majeflé  Pruflienne 
étoit  très  -  mécontente  d’une  neu¬ 
tralité, qui  ne  s’accordoit  point  avec 
.la  convention  qui  lioit  les  deux 
Monarques.  Par-là ,  Moniteur,  il  eft 
prouvé  qu’alors  ces  deux  Princes  fe 
trouvoient  divifés  au  moins  fur  les 
engagemens  que  leur  diéloit  un 
Traité  ,  qui  eût  du  être  pour  l’un  & 
pour  l’autre  une  réglé  invariable  de 
conduite.  ' 

Le  Roi  d’Angleterre  n’ofa  point 
alors  défavouer  fes  obligations.  Em- 
baraffé  par  les  plaintes  de  la  Cour 
de  Berlin  auxquelles  il  lui  eût  été 
fort  aifé  de  répondre ,  fi  jamais  il 
ne  fut  entré  dans  les  vûes  de  def- 
tru&ion  qui  animent  cette  Cour. 
Il  cherche  alors  à  lui  donner  le 
change  :  il  veut  lui  faire  envifager 
que  l'obligation!  qu’il  s’eft  impofée 
parle  Traité,  ne  regardera  plus  dé-' 
formais  quel’Angleterre  :il  lui  plaît 
de  délier  Hanovre  ôc  de  charger  la 
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Grande-Bretagne  de  toute  la  dette; 

Les  arrangement  pris  relativement 
cl  t Electorat ,  dit-on  à  M.  Mitchell  , 
il  auront  pas  la  moindre  influence  fur 
la  conduite  de  Sa  Majefle  comme  Roi. 
Sa  Majeflé  e(l  déterminée  à  un  con¬ 
cert  suivi  avec  le  Roi  do  Pntfje  , 
SC  ce  Prince  peut  s' dffurer  que  la  Cou¬ 
ronne  Britannique  continuera  de  remr' 
phr fcrupuleiif ement  J  es  engagement 
avec  Sa  Majeflé  P ruflîenne  ,  SC  à  la 
J'outenir  avec  autant  de  confiance  que 
de  vigueur. 

Le  Roi  de  Pruffe  n’a  point  donné 
dans  ce  piège  :  il  n’a  point  abandon¬ 
né  le  plan  qu’il  s’étoit  formé  de  for¬ 
cer  le  Roi  d’Angleterre  à  lui  de¬ 
meurer  attaché  ,  foit  comme  Elec¬ 
teur  ,  foit  comme  Roi.  Vous  voyez 
même  qu’il  y  a  enfin  réuffi,  &  qu’il 
a  profité  de  l’afcendant  qu’il  a  fur 
ce  Prince ,  jufqu’à  l’engager  à  fa- 
crifîer  fa  bonne  foi,  fa  réputation, 
Ton  pays  ,  à  l’exécution  d’un  projet 
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iquî  peut  bouîeverfer  le  Gouverne¬ 
ment  Germanique. 

Mais  pendant  que  Sa  Majefié 
Britannique  s’efforce  de  prouver  à 
M.  Mitchell,  que  le  Traité  faitavec 
la  Prude  oblige  l’Angleterre  à  fé¬ 
conder  les  entreprifes  formées  con¬ 
tre  la  Maifon  d’Autriche  ,  comment 
s’exprime -t-il  à  Ratisbonne  fur  les 
effets  de  ce  Traité  /  Voyons  fi  les 
affurances  qu’il  donne  à  la  Diète 
doivent  flatter  Sa  Majefté  Prufîîen- 
ne  ,  ôc  s’accordent  avec  les  protef- 
tâtions  par  lefquelles  il  s’efforce 
de  raffurer  la  Cour  de  Berlin. 

Ce  fut  le  1 6  Septembre  dernier 
que  M.  Holderneff  remit  au  Mi- 
niftre  Pruflien  un  Mémoire  qui  con- 
tenoit  le  renouvellement  des  pro- 
meffes  faites  par  le  Roi  d’Angle¬ 
terre.  Or  dès  le  23  Août  précédent, 
ce  Prince  avoit  adrefle  à  fon  Mi- 
niftre  à  Ratisbonne  un  Mémoire  qui 
fut  porté  à  la  Diélature  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  Septembre,  &  qui  eft 


jugement  le  contrepied  de  ce  qu’il 
faifoit  repondre  à  M.  Mitchell. 
Ce  Mémoire  préfenté  à  la  Diette  , 
avoit  deux  objets.  L’un  de  juftifier 
la  conduite  de  Sa  Alajefté  Britanni- 
que  ;  l'autre  de  demander  à  la  Diet¬ 
te  des  lecours  contre  la  France; 

On  commence  par  y  fixer  le 
lens  ôc  les  effets  que  l’on  veut 
attribuer  au  Traité  conclu  au 
mois  de  Janvier  175 6  ,  entre  les 
Rois  d’Angleterre  &  de  Prufle.  Ne 
perdez  pas  de  vûe  ,  Moniteur  ,  que 
c’efl:  ce  même  Traité  en  vertu  du¬ 
quel  Sa  Alajefté  Britannique  pré¬ 
tend  à  Londres  être  engagée  à  fou- 
tenir  fort  Allié  avec  autant  de  conf 
tance  que  de  vigueur  ;  mais  n’imagi¬ 
nez  pas  qu’il  doive  avoir  le  même 
iens  à  Ratisbonne. 

Ecoutez  le  Miniftre  Hanovrien,' 
&  cherchons  à  concilier,  s’il  eft  poA 
fible  ,  les  principes  fur  îefquels  il 
s  appuie, avec  les  conféquences  qu’il  ' 
en  tire.  »  Les  articles  de  ce  Traité  ^ 
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»»  tendoient  ,  dit  -  il ,  uniquement  à 
«  maintenir  en- général  la  tranqui- 
»  lité  de  l'Europe  ;  à  affurer  en  par - 
»>  ticulier  le  repos  de  /’ Allemagne , 
«  malgré  les  difficultés  qui  fubfiff 
•>  toient  entre  les  Cours  de  Londres 
«  &  de  V erfailles  ;  à  faire  de  part  ôc 
»  d’autre  tous  les  efforts  capables 
*>  d’empêcher  les  Alliés  refpedtifs  de 
»  rien  entreprendre  ,  qui  pût  préju- 
«  dicier  dans  la  fuite  aux  Etats  de 
«  l’une  ou  de  l’autre  des  deux  Puif- 
»  fances  contradlantes  ;  enfin  de  réu~ 
»  tùr  leurs  forces  pour  maintenir  la 
»  tranquillité  de  l Empire  &  de  s’op~ 
=>■  pofer  au  pajjage  des  troupes  étran- 
*> gérés, au  cas  que  quelque  Puiffan- 
»  ce  voulût  fous  quelque  prétexte 
»  que  ce  fût,  &  contre  toute  attente, 
»  faire  marcher  une  armée  en  Aile- 
»>  magne  pour  en  interrompre  le  repos , 
Sij’étois  chargé  ,  Monfieur  ,  de 
défendre  Sa  Majefté  Pruflienne 
contre  les  variations  de  la  Cour, 
foit  de  Londres ,  foit  de  Hanovre , 


je  demanderois  à  l’Auteur  de  ce 
Mémoire  ,  fi  le  but  que ,  félon  lui , 
les  Parties  contrariantes  fe  propo- 
ferent  ,  ne  regardoit  uniquement 
que  la  Grande-Bretagne  :  je  le  fup- 
plierois  de  me  prouver  que  c’eft 
l’Angleterre  feule  qui  doit  le  réunir 
au  Roi  de  Prufle  pour  ajpurer  le  re¬ 
pos  de  ü Allemagne ,  &  pour  mainte¬ 
nir  la  tranquillité  de  H Empire .  Ces 
vues  patriotiques  font  -  elles  donc 
étrangères  à  l’Eleéleur  de  Hano¬ 
vre  ? 

Mais  fi  le  motif  du  Traité  a  été 
le  repos  de  l’Allemagne  &  l’intérêt 
du  Corps  Germanique  ,  dont  on 
fuppofe  que  le  Roi  de  Prufie  eft 
aujourd’hui  le  foutien  &  le  défen- 
feur  ;  il  en  réfulte  que  Sa  Majefté 
Britannique  n’a,  par  fon  Traité, 
contraâé  aucun  engagement  com¬ 
me  Roi  d’Angleterre  ,  quelle  ne 
l’ait  aufii  contrarié  comme  Elec¬ 
teur  de  Hanovre  ;  il  n’eft  donc  pas 

poflible 


poffibïe  que  îe  même  Prince  en  An¬ 
gleterre  fe  croie  obligé  de  fécon¬ 
der  les  vûes  du  Roi  de  Pruffe ,  ôc 
qu’il  les  dételle  en  Allemagne.  Le 
motif  ôc  les  obligations  étant  com¬ 
munes  ,  le  langage  devroit  être  par¬ 
tout  le  même. 

Cependant  ,  Monfieur  ,  voici 
comment  le  même  Prince  s’expli¬ 
que  aRatisbonne,  fur  le  même  Allié 
dont  il  fait  a  Londres  les  plus  grands 
éloges. 

«  On  n’ignore  pas  ,  continue  le 
Mémoire  daté  du  23  Août,»  qu’aufli- 
»  tôt  que  ce  Traité  fut  conclu  ,  on 
”  vit  éclatter  des  jaloufies  entre 
"  l’Impératrice  Reine  Ôc  le  Roi  de 
»  Prulfe  ,  ôc  qu’elles  aboutirent  en- 
«  fin  à  une  guerre  ouverte  qui  occa- 
»  fionna  l’entrée  de  Sa  Majefté 
»>  Prulfienne  dans  l’Eleâorat  de  Saxe 
»  ôc  dans  la  Bohême.  Tout  le  mon- 
"  de  fait  encore  que  le  Roi  a  abfo- 
=»lument  ignoré  Centrée  du  Roi  de  P ruf- 
»fe  en  Saxe ,  que  Sa  Majefté  rien  a 
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»>  été  injlruite  qii après  l'événement } 
»  qu’elle  a  d'etefté  les  hojlilités  qui 
“  ont  éclaté ,  qu’elle  les  a  déconjeil- 
»  /tfc’.S' ,  qu’elle  n'y  a  pris  SC  a  déclaré 
*>Jolemnellement  quelle  tïy  pren- 
»>  DROIT  AUCUNE  PART  ,  &  qu’elle 

»  fe  borneroit  à  employer  toutes 
»  fes  forces  ,  &  à  apporter  tous  fes 
»  foins  ,  pour  éloigner  les  troupes 
»  étrangères  de  fon  pays ,  &  de  ceux 
»»  qui  en  font  voifins  ,  ôc  pour  met- 
s>  tre  fes  Etats  à  labri  du  danger 
»  dont  ils  étoient  menacés.  Tel  eft 
«  le  langage  que  S.  M.  Britanni- 
»  que  a  fait  tenir  à  Vienne ,  à  Ra- 
»  tifbonne  &  ailleurs.  C’étoit  làl’u- 
»  nique  but  de  fes  délibérations  & 
»  des  mefures  qu’elle  prenoit  ,/ans 
»>  entrer  dans  ce  qui  fe  palToit  pour 
*>  lors  en  Bohême  &  en  Saxe. 

Je  ne  ferai  point  de  Commen¬ 
taires  ( a )  fur  cette  déclaration  fi  po- 


{ a)  Elle  en  feroit  cependant  fufcepti- 
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litive.  Je  mécontenterai  de  cleman 
der  fi  c  eft  a  la  Diette  de  l’Empire  j 
ou  fi  c’eft  au  Roi  de  Prufle  que  Sa 
Majefté  Britannique  yeut  faire  il* 
lufion. 


Quoi  !  Monfieur,  c’eft  le  même 
Souverain  ,  qui  dans  le  même  tems 
donne  des  affurances  auflî  contra¬ 
dictoires  !  Ici  il  détefie  les  hojlilités 
commifes  contre  la  Saxe  SC  contre  la 
Bohême  ,  il  a  déconfeillé  la  rupture  t 
SC  ne  veut  y  prendre  aucune  part.  Là  , 
non-feulement  il  favorife  les  pro¬ 
jets  de  Sa  Majefté  Pruftîenne ,  il 
doit  les  foute nir  avec  autant  de  conf¬ 
iance  que  de  vigueur.  Il  eft  détermi¬ 
né  d  un  concert  fuivi  avec  ce  Prin* 


v 


ble ,  &  quelques  honnêtes  gens  chun  gros 
jugement  pourroient  être  embaraffés  pour 
concevoir  comment  le  Roi  d’Angleterre 
a  pu  déconfeiller  la  rupture,  s’il  n’en  a  été 
informé  qu  après  qu’elle  a  éclaté/ 
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ce.  //  continuera  de  remplir  exacte *? 
yi'i'  engagemens . 

Il  ne  trompe  perfonne ,  me  ré- 

{ tondra  encore  quelque  Sophiüte  ; 
e  même  Prince  ,  mais  conlideré 
fous  différens  rapports  ,  peut  en 
même-tems  déconfeiller  &  approu¬ 
ver  la  rupture  ,  detejler  &  favori- 
fer  les  hoftilités  cotnmifes  contre 
des  Membres  de  l’Empire  ,  ne > 
prendre  aucune  part  aux  entre- 
prifes  de  la  Cour  de  Berlin ,  & 
n’épargner  rien  pour  en  hâter  l’é- 
xécution. 

Jufques  à  quand,  Monfieur,  fe¬ 
rai-je  obligé  de  revenir  à  cette  mi- 
férabieôt  futile  équivoque  ?  Croyez- 
vous  qu’une  apologie  dont  elle 
feroit  ia  bafe  ,  parût  à  la  Diette 
bien  digne  ,  &  de  la  majefté  de 
l’Empire  ,  &  de  la  droiture  qui  doit 
guider  les  démarches  nobles  &  fou- 
tenues  de  tous  fes  Membres  ?  Qui 
de  tous  les  Miniftres  affemblés  à 
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Ratilbonne,  aura  imaginé  que  le 
Roi  d’Angleterre  pût,  lansles  trom¬ 
per  ,  faire  précifément  le  contraire 
de  ce  qu’il  leur  difoit  ? 

Il  y  a  plus  ,  Monlieur  ,  l’équivo- 
(Jue  ne  peut  être  ici  d’aucune  ref- 
fource  ;  &  je  vous  en  ai  déjà  dit  la 
raifon.  Le  Traité  qui  lie  le  Roi 
d’Angleterre  avec  la  Cour  de  Ber¬ 
lin  ,  ne  peut  fe  divifer.  De  deux 
chofes  l’une  ;  ou  par  ce  Traité  Sa 
Majefté  Britannique  s’eft  obligée  à 
féconder  les  vues  du  Roi  de  Prufle  , 
ou  ce  concert  funefte  n’a  point  été 
l’objet  de  la  convention.  Dans  le 
premier  cas ,  l’Electeur  de  Hano¬ 
vre  eft  aulTî  bien  lié  que  le  Roi 
d’Angleterre  ,  &  dès  -  là  il  veut 
tromper  le  Corps  Germanique  par 
des  affurances  que  fes  engagemens 
démentent  ,  &  que  fes  intentions 
défavouent.  Dans  le  fécond  cas 
l’Angleterre  même  n’eft  point  obli¬ 
gée  à  ce  concert  de  mefures  vigou- 

C. . .  ^ 
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reufès  ,  auquel  il  voudroit  l’affujet- 
tir  :  il  trompe  ,  &  fa  Nation  en  lui 
présentant  des  engagemens  ruineux 
qu’elié  n’a  point  contra&és  ,  &  le 
Roi  de  Prufle  lui  -même,  en  le 
flattant  d’une  afliftance  offenfive 
que  l’Angleterre  n’a  point  promife. 

Le  Roi  de  Prufle  a  démêlé  la 
rufe  de  ce  Miniftere  amphibie.  Il  efl: 
allez  prouvé  que  ce  Prince  ne  prend 
ni  pour  des  raifons  ,  ni  pour  des  fe- 
cours  ces  petites  diftin£tions,par  les¬ 
quelles  on  élude  ou  l’on  éxécute 
arbitrairement  les  Traités.  Il  com¬ 
pte  certainement  fur  l’argent  d’An¬ 
gleterre  ,  mais  il  compte  en  même» 
te  ms  fur  les  troupes  de  Hanovre.  Il 
croit  que  l’Angleterre  ne  lui  en  four¬ 
nira  aucunes.  Et  comme  il  n’eft  pas 

f)oflible  que  la  nation  Angloife  loit 
ong-tems  perfuadée  que  fes  inté¬ 
rêts  font  effentiellement  liés  à  ceux 
de  la  Cour  de  Berlin,  il  fent  que 
cette  alliance  offenfive  avec  la 
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Grande-Bretagne  feule ,  feroit  une 
reffource  peu  durable.  Que  fait  ce 
Prince  ?  à  une  rufe  qui  ne  peut  plus 
tromper  perfonne ,  il  oppofe  une  au¬ 
tre  rufe  qui  produit  tout  l’effet  au¬ 
quel  elle  étoit  deftinée.  Il  exagere 
un  fuccès  paffager.  Il  préfente  au 
Roi  d’Angleterre  des  reffources 
chimériques  &  des  efpérances  fri¬ 
voles  :  il  l’engage  à  violer  une  con¬ 
vention  facrée,  ôc  la  parole  d’hon¬ 
neur  du  Duc  de  Cumberland.  Il 
fait  reprendre  les  armes  aux  mal¬ 
heureux  Hanovriens.  Les  Etats  pa¬ 
trimoniaux  de  Sa  Majefté  Britanni¬ 
que  vont  peut-être  encore  devenir 
le  théâtre  d’une  nouvelle  guerre 
beaucoup  plus  fanglante  ,  ôc  plus 
animée  que  celle  qui  avoit  été  ter¬ 
minée  par  la  Capitulation  de  Clof- 
ter-feven.  Ne  croyez -vous  pas, 
Monfieur,  entendre  le  Roi  de  Pruffe 
fe  dire  à  lui-même,  »  Je  n’ai  qu’un 
*>  moyen  de  tenir  à  jamais  Sa  Ma- 
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»  jefté  Britannique  dans  ma  dépen- 
«  dance.  Si  fon  pays  eft  une  fois 
»  ruiné  ,  j’ai  tous  fes  fujets  &  tous 
»  fes  foldats  à  ma  difpofition.  II 
«  peut  m’échapper  s’il  lui  refte  quel- 
»  que  chofe  à  conferver  :  fi  je 
»  puis  me  donner  comme  le  Libé- 
»  rateur  de  fes  Etats ,  l’argent  des 
»  Anglois  ne  me  manquera  point  j 
”  il  coulera  en  abondance  &  long,. 
«  tems.  Qui  fait  même  fi  l’Angle- 
«  terre  feule  achètera  les  fecours 
«  que  je  faurai  vendre  à  fon  Souve- 
«  rain  ?  Pourquoi  ne  ferait -il  pas 
»  obligé  lui-même  de  payer  ma  pro- 
«  teâion  par  quelque  petite  Provin- 
*  ce  qui  arrondirait  les  miennes  ? 
Ainli ,  Monfieur  ,  le  Roi  d’Angle¬ 
terre  a  voulu  rufer avec  la  Gourde 
Berlin  ,  ôc  il  eft  lui  •même  fa  dupe. 

Il  eft  donc  vrai,  Monlieur,  &je 
crois  vous  l’avoir  prouvé ,  que  la 
bonne-foi  n’eft  point  l’ame  de  cette 
Alliance  qui  vous  effraye.  A  travers 
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ces  magnifiques  proteftations  d’a¬ 
mitié  ,  j’apperçois  des  preuves  de 
méfiance.  On  s’étudie  ,  on  eft  en. 
garde  ,  on  employé  la  rufe ,  on  a 
recours  à  l’intrigue  ,  on  prévoit  la 
divifion  ,  on  fe  ménagé  des  prétex¬ 
tes  ,  on  cherche  à  fe  conferver  des 
reffources.  L’un  fe  fie  peu  aux  liens 
des  Traités  ,  ôt  cherche  à  s’aïïiirer 
fon  Allié  par  ceux  de  la  néceflité. 
L’autre  armé  d’un  double  mafque  , 
tient  fous  l’un  fit  fous  l’autre  des 
difcours  contradictoires  ;  c’eft  un 
Protée  ,  qui  fans  brifer  fe  s  chaînes 
leur  échappe  en  changeant  de  for- 
me^-Toute  union  qui  en  eft  réduite 
à  ces  extrémités  ,  trahit  fa  propre 
foiblelfe  ,  &  annonce  fa  ruine. 

A  ces  réflexions  fur  le  cara&ere 
de  cette  Alliance  ,  joignons ,  Mon- 
fieur,  une  autre  confidération  qui 
naît  de  l’intérêt  qui  l’a  fait  naître. 
Croyez-vous  que  l’aveuglement  du 
Roi  d’Angleterre  dure  toujours  ? 
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On  peut  compter  qu’un  homme 
qui  veiile  6c  qui  refte  dans  la  mê¬ 
me  place,  verra  toujours  les  mêmes 
objets  :  mais  ce  que  l’on  voit  dans 
un  rêve  ,  s’évanouit  à  l’inftant  du 
reveil ,  6c  celui  de  S.M.  Britannique 
anéantira  tôt  ou  tard  le  fondement 
fur  lequel  ont  porté  jufqu’ici  toutes 
fes  liaifons  avec  la  Pruffe. 

L’intérêt  de  cette  derniere 
Puifiance  eft  de.  s’attacher  en  Al¬ 
lemagne  tous  les  Princes  quelle 
pourra  féduire.  L’intérêt  de  l’Ele- 
êleur  de  Hanovre  eft  de  fe  dé¬ 
tacher  promptement  d’une  al¬ 
liance  qui  peut  caufer  fa  ruine.  Il 
ne  faut  point  ici  fe  le  diiïimuler ,  les 
Cours  de  Vienne  ôc  de  Berlin  pa¬ 
rodient  trop  vivement  aigries  l’une 
contre  l’autre  pour  que  l’on  puiïïe 
fe  flatter  qu’en  faifant  la  paix  elles 
prendront  pour  réglé  les  Traités  de 
Breflaw  ôc  de  Drefde.  Le  plus  fort 
voudra  conferver  certainement  une 
partie  de  fes  conquêtes.  L’Impé- 
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ratrice  Reine  forcée  autrefois  de  cé¬ 
der  au  Roi  de  PrulTe  une  des  pius 
belles  provinces  de  fes  Etats ,  a  trou¬ 
vé  dans  l’imprudence  &  dans  l’in- 
juftice  de  cet  Aggrelfeur  un  jufte 
motif  de  recouvrer  cette  portion  du 
patrimoine  de  fa  Maifon.  Le  génie 
&  l’aétivité  du  Roi  de  PrulTe  ,  l’a- 
dreffe  avec  laquelle  il  fait  ménager 
fes  forces  ,  pourront  fans  doute  pro¬ 
longer  les  malheurs  de  l’Allemagne. 
Mais  les  relfources  de  la  Cour  de 
Berlin  doivent  naturellement  s’é- 
puifer  les  premières  :  il  faudra  bien 
alors  que  la  paix  fe  falTe,  &  peut-être 
aux  dépens  du  Prince  qui  a  caufé 
tant  de  troubles  6c  de  défordres. 
Qu’arrivera-t-il  alors? Les  Miniftres 
de  Sa  Majefté  Britannique  vou- 
droient-ils  bien  fe  rendre  cautions 
auprès  d’elle,  que  le  Roi  de  Pruffe 
obligé  de  céder  quelque  chofe  ,  ne 
cherchera  jamais  à  fe  dédommager 
de  fes  pertes  3  en  faifant  valoir  con- 


tte  fan  ancien  Aliié  quelque  vieille 
prétention  f  Qui  pourrait  répondre 
même  que  lors  de  la  pai^l’Eledorat 
de  Hanovre  ne  fera  point  obligé  de 
fournir  aux  dédommagemens  qu’il 
aura  contribué  a  rendre  nécelfaires. 
Que  répondra  S.  M.  Britannique, 
lorfque  le  Roi  de  Prulî'e  lui  dira, 
«  Vous  avez  partagé  mon  entreprife 
»  &  mes  projets ,  il  eft  jufte  que  vous 
»  entriez  pour  quelque  chofe  dans 
»  les  ceifions  auxquelles  je  fuis  for- 
”  cé.  La  Cour  de  Berlin  fe  fera-t- 
elle  un  fcrupule  de  facrifier  un  Prin¬ 
ce  qui  fe  fera  déjà  épuifé  pour  elle  ? 
Sa  MajeftéjPrulIîenne  n’abandonna- 
t-elle  pas  en  1741  les  Saxons  qu’elle 
avoit  éblouis  par  des  promelTes  aulïï 
fàuffes  &  plus  vrai-femblables  ?Qui 
prendra  alors  la  défenfe  de  Sa  Ma- 
jefté  Britannique  ?  Quelle  Puiffance 
voudra  rentrer  en  guerre  pour  em¬ 
pêcher  le  démembrement  de  l’E- 
le&orat ,  qui ,  peut-être  deviendra 
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utile  au  R  oi  de  PrufTe  lui  -  même? 
Sera-ce  la  Cour  de  Vienne  ?  Sera-ce 
celle  de  France?Fera-t-on  valoirau- 
près  de  ces  deux  Cours  des  motifs 
de  reconnoiffance  ?  Oppofera  t-on 
aux  réfolutions  communes  des  ga¬ 
ranties  ftipulées  par  des  Loix  dont 
l’Eleêteur  de  Hanovre  fe  fera  lui- 


même  écarté  ?  Foibles  confidéra- 
tions ,  lorfqu’il  s’agit  d’une  pacifica¬ 
tion  générale  néceflaire  à  l’Euro- 
pe:  oui,  Monfieur ,  PaffoiblilTement 
du  Roi  de  Prufle  peut  entraîner  PE- 
leêteur  de  Hanovre  ;  les  Anglois  , 
dont  les  vûes  ont  été  tant  de  fois 
traverfées  par  ces  liaifons  Germa¬ 
niques  ,  croiront  que  leur  Roi  aura 
gagné  tout  ce  que  l’Eleêteur  aura 
perdu. 

Je  veux  au  contraire  que  Sa  Ma- 
jefté  Pruffienne  ,  à  qui  il  ne  manque 
pour  être  un  des  plus  grands  Rois 
de  l’Europe,  que  d’êrre  jufte, aidée 
des  Hanovriens  ,  non-feulement  ré- 
fifte  à  fes  ennemis  ,  mais  triomphe 
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de  tous  leurs  efforts.  Elle  ne  le  peut; 
Monfieur ,  qu'en  acquérant  en  Al¬ 
lemagne  un  pouvoir  énorme  ,  &  qui 
doit  faire  trembler  tous  les  Mem¬ 
bres  de  l’Empire.  Alors  fans  doute  • 
le  befoin  que  ce  Prince  a  des  Kano- 
vriens  fera  ceffé.  Son  ambition  fera- 
t-elle  fatisfaite  ?  Sa  Majefté  Britan¬ 
nique.  n’a-t-elle  rien  à  craindre  du 
coloffe  qu’elle  aura  contribué  à 
élever.  Concluons  que  quelque  foit 
le  fuccès  des  armes  du  Roi  de 
Truffe  ,  il  ne  peut  qu’être  funefte  à 
l’Eleétorat ,  &  ne  peut  dans  aucun 
cas  ajouter  à  fa  puiffance. 

Les  Miniftrés  ae  Hanovre  ne  pa~ 
roiffent  point  encore  touchés  de 
ces  refléxions.  Un  preftige  fatal  a- 
veugle  leurs  yeux.  Mais  le  moindre 
événement  peut  diffiper  le  charme. 
Les  cris  de  viâoire  que  les  Pruffiens 
font  retentir  ont  étouffé  la  voix  de 
la  prudence.  L’infortune  peut  ré¬ 
veiller  celle  des  remords  ;  &  la  fa- 
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geiïe  fut  fouvent  la  compagne  des 
revers  :  fi  elle  fe  fait  une  fois  en¬ 
tendre,  c’en  eft  fait  de  l’union  des 
Cours  de  Londres  &.  de  Berlin. 

Ceffez  donc  ,  Monfieur ,  de  re¬ 
garder  les  maux  de  l’Allemagne 
comme  défefpérés;  les  Princes  dont 
le  concert  funefte  allarme  tant  d’E¬ 
tats  ,  ne  peuvent  être  liés  par  des 
nœuds  durables  :  l’un  vient  de  don¬ 
ner  des  leçons  ,  ôc  l’autre  l’exemple 
de  l’infidélité  :  en  s’abandonnant 
l’un  l’autre,  en  fe  trahiffant  même, 
ils  ne  s’écarteront  point  de  leurs 
principes. 


Je  luis  ,  Monfieur,  &c» 


l’obserpzteur 

hollandois, 

O  U 

TRENTE-SEPTIÈME  LETTRE 

DEM.  VAN** 

A  M.  H**  de  la  Haye, 

Sur  l’état  préfent  des  affaires  de  l’Europe. 
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TRENTE-SEPTIÈME  LETTRE 

-  -  *.  n  fi  A  •  *  • 


DE  M.  VAN** 

A  M.  tf**  de  la  Haye. 

A  Paris  ce  8  Février  i  je 8. 

IIP  N  F I N ,  Monfieur}  nous  pou- 
iLlrf  vons  nous  flatter  de  pafler  deux 
mois  fans  entendre  parler  de  nou- 
yelles  Batailles; 

Le  Roi  de  PrulTe  après  avoir  re¬ 
couvré  la  plus  grande  partie  de  ce 
ou  il  avoit  perdu  ^  laifle  repofer  jfes 
troupes  &  ne  s  occupe  plus  que  du 
foin  de  les  augmenter.  Les  Hano- 
vriens  paroilTent  revenus  pour  un 
tems  de  1  envie  qu’on  leur  avoit  ins¬ 
pirée  de  fe  battre  dans  leur  pays. 
PuifTe  cet  intervalle  de  tranquillité 
&  de  filence  ne  lai/Ter  parvenir  à 


1  oreille  des  Rois  que  les  gemifte- 
mens  des  peuples  épuifés  !  Puiffent 
Itfi  fageffe  &  1  humanité  préfideraux 
conleils  des  PuifTances  !  Puiffe  cette 
pitié  bienfaifante  qui  doit  habiter 
dans  le  cœur  des  héros  ,  apprécier 
feule  leurs  exploits  &  leur  montrer 

du  moins  le  but  auquel  ils  doivent 
les  conduire  ! 

Quel  eft  le  Monarque  qui  repaf- 
fant  devant  fes  yeux  le  trifte  tableau 
des  événemens  que  nous  avons  vu 
fe  fucceder  ,  ne  fouhaite  de  couper, 
s’il  fe  peut, la  chaîne  qui  lie  aux  mal¬ 
heurs  pafles  les  malheurs  que  nous 
pouvons  craindre  encore  ?  Quel  eft 
le  Miniftre  qui  n’imagine  un  plan  , 
qui  ne  combine  des  projets  de  paci¬ 
fication  ?  Quel  eft  le  citoyen  qui  ne 
forme  des  vœux  ?  Tous  les  hommes 
tiennent  le  même  langage  ,  les 
Cours  même  dont  les  intrigues  ont 
provoqué  la  guerre  paroiflent  dé¬ 
lirer  la  paix.  Quelle  eft  la  Puif- 
fance  qui  doit  la  donnera  l’Europe? 
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Que  vous  êtes  heureux,  fages  Re- 
publiquains  ,  vous  qui  fourds  aux 
juggeftions  funeftes  d’une  Nation  ja- 
loufe  de  votre  repos, avez  conftam- 
ment  rejetté  les  prétextes  d’une  rup¬ 
ture  qui  eût  augmenté  le  trouble  ! 

Qn  vous  exhortoit  à  violer  les 
Traités  pour  empêcher ,  difoit  -  on  , 
que  d’autres  Puiffances  ne  s’en  é- 
cartaflent  un  jour.  On  vous  faifoit  ' 
craindre  dans  1  avenir  des  maux 
imaginaires ,  &  l’on  vouloit  vous 
précipiter  dans  des  maux  préfens  6c 
certains.  Fidèles  à  vos  principes  , 
vous  n’avez  pas  cru  que  des  loup- 
çons  puïïent  jamais  devenir  le  juf- 
te  motif  d’une  guerre  légitimé.  Vous 
jouiflez  en  partie  dès-aujourd'hui  du 
fruit  de  votre  modération.  La  paix 
favorife  votre  commerce ,  &  vos 
Va i (féaux  chéris  par  les  PuifTances 
pacifiques ,  vogueraient  en  fureté 
dans  1  un  &  l’autre  hémisphère  ,  fi 
vos  ennemis  fecrets  ne  troubloient 
fouvent  votre  nayigation.Toutes  les 
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Nations  vous  apportent  leurs  richeC- 
fes  ,  &  viennent  chercher  dans  vos 
villes  celles  de  leurs  voifins.  Vos 
Ports  font  fréquentés  ,  vosmagazins 
deviendront  infenfiblement  l’entre¬ 
pôt  de  TUniveis. 

Jouiffez  long-tems  de  ces  avan¬ 
tages  ;ne  les  dilîlmulez  point  à  l’An¬ 
gleterre  ;  dites  à  cette  Puiffance  :  » 
Tels  font  les  fruits  de  la  Paix  pour 
les  Nations  dont  le  Commerce 
«  fait  la  force  :  tels  font  les  biens 
»  dont  vos  Miniftres  vous  ont  pri¬ 
vés  :  ainfi  la  fociété  univerfelle 
des  hommes  femble  fe  charger 
de  recompenfer  elle  -  même  les 
»  Peuples  qui  refufent  de  concourir 
«  à  fa  ruine  ,  tandis  que  l’ambition 
&  l’avidité  font  trompées  par  les 
efforts  même  qu’elles  font  pour 
envahir. 

J’aime  à  vous  voir  comparer. 
Moniteur ,  la  tranquillité  &  l’abon¬ 
dance  dont  jouiffent  vos  Négo¬ 
ciai  avec  la  mifére  des  Etats  que 
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défoie  le  fléau  de  la  guerre  ;  mais 
ce  que  j’aime  encore  mieux ,  la 
profpérité  de  votre  Patrie  ne  vous 
rend  point  infenfible  aux  malheurs 
des  autres  Peuples.  Vous  vous  at¬ 
tendririez  fur  le  fort  de  ces  deux 
Négocians  ,  qui  prêts  à  faire  ban¬ 
queroute  ,  vous  mandent  que  la 
gloire  de  leur  Souverain  efl  l’uni¬ 
que  caufe  de  leur  infortune.  Voi¬ 
là,  Monfieur,  l’effet  ôc  la  fuite  de 
ces  exploits  que  les  Hiftoriens  ra¬ 
conteront  avec  tant  d’emphafe  ;  ils 
ne  parleront  point  des  mi  fer  es  des 
Peuples  ,  &  ils  croiront  célébrer 
la  gloire  des  Souverains. 

C’eff  ce  double  tableau  que  vous 
m’exhortez  à  continuer.  Vous  vou¬ 
lez  que  je  rafîemble  des  faits  que 
vous  n’avez  lus  que  difperfés ,  ÔC 
dont  vous  n’avez  ni  vérifié  la 
certitude  ni  fuivi  la  liaifon. 

Je  m’en  fouviens,  &  vous  n’a¬ 
viez  pas  befoin  de  me  le  rappel- 
fer  ,  c’eff  à  la  Bataille  de  Chofter- 
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mlts  &  à  la  levée  du  Siège  de  Pra^ 
gue  que  j’ai  laiffé  l’hiftoire  de  la 
guerre  de  Bohême.  Lesévénemens 
qui  ont  luivi  cette  époque,  ont  été 

.  *  ■  de  maniérés,  que 

je  trouve  allez  naturel  Pempreffe- 
ment  de  ceux  de  vos  amis  qui  fou- 
haitent  de  favoirà  quoi  s’en  tenir , 
fur  tant  dç  relations  contradiâoi- 
res  que  la  palîion  a  diélées ,  que  la 
témérité  a  publiées,  &  que  l’inté¬ 
rêt  ou  la  flaterie  ont  fouvent  adop¬ 
tées  fans  examen. 

Que  nous  importent  cependant 
une  foule  de  petits  détails  qui  n’ont 
de  prix  que  pour  la  curiofité  du  mo- 
ment ,  mais  que  la  poftérité  regar¬ 
dera  comme  très  -  indifférens  à  la 
gloire ,  a  l’intérêt  des  Princes  ,  à 
1  inflruêtion  du  genre  humain  ?  Je 
m’attache  au  gros  des  événemens,  je 
cherche  à  en  démêler  les  caufes  :  je 
vpudrois  en  pénétrer  les  effets  ; 
j>lut  a  Dieu  que  l’expérience  du 
tems  préfent  pût  éclairer  l’avenir  | 
Voilà  mon  unique  objet. 


Chaque  parti  a  Tes  Hiftoriens  \ 
niais  la  vérité  n’a  qu’une  hiffoire. 
Juge  févére ,  mais  impartial  ,  elle 
n’eft  ni  l’apologifte  des  pallions  des 
Rois,  ni  l’adulatrice  de  leur  gloire  , 
ni  l’ennemie  de  leurs  talens.  Sans 
enthoufiafme  elle  rend  juftice  à 
leurs  vertus ,  fans  fiel  elle  blâme 
leurs  fautes  ,  fans  ofientation  elle 
raconte  leurs  exploits. 

Si  le  Roi  de  Prude  ne  veut  ac¬ 
quérir  que  la  célébrité  attachée  aux 
qualités  -militaires  ,  s’il  fe  contente 
de  l’éclat  qui  fuit  les  fuccès  guer¬ 
riers  ,  il  doit  fouhaiter  que  fon  his¬ 
toire  apprenne  à  la  poftérité  la  plus 
reculée  qu'il  balança  feul  les  for¬ 
ces  de  l’Empire  &  de  fes  Alliés  : 
que  prêt  à  fuccomber  fous  le  nom¬ 
bre  des  Puidances  qu’allarmerent 
fes  projets  ,  il  fçut ,  par  une  aêlivité 
incroyable  &  parles  redourçes  du 
génie  le  plus  fécond  ,  reparer  pref- 
que  dans  un  moment  des  pertes 
qui  çuffent  accablé  un  courage 
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moins  ferme  ôc  moins  tranquille. 
On  lira  avec  étonnement  le  récit 
de  fes  marches  ,  l’art  de  fes  campe- 
mens  ,  l’ordre  de  fes  Batailles  :  on 
admirera  cette  difcipiine  inviola¬ 
ble  qui  fait  la  force  de  fes  troupes, 
cette  fubordination  févére  qui  ne 
fait  d’une  armée  nombreufe  qu’un 
corps  dont  tous  les  mouvements 
dirigés  par  une  impulfion  unique 
frappent  en  même-tems  &  au  mê¬ 
me  but.  Dans  la  lifte  des  Princes 
guerriers,  peut-être  le  mettra  - 1-  on 
un  jour  à  côté  de  Cefar,  &  fort  au- 
deffus  d’Alexandre. 

Mais  s’il  afpire  à  une  gloire  plus 
pure  ,  s’il  ambitionne  un  titre  plus 
honorable  que  celui  de  deftruéieur 
des  loix  de  fa  Patrie ,  ii  dans  un 
âge  plus  avancé  il  eft  aufll  daté  du 
nom  de  Roi  -  Citoyen  qu’il  le  fut 
dans  fa  jeuneffe  de  celui  de  Roi- 
Phiiofophe  ;  avec  quelle  douleur 
ne  lira-t-il  pas  un  jour  dans  les  an¬ 
nales  de  fon  liécle,  qu’un  Prince  qui 
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eût  pû  être  l’appui  de  l’Allemagne 
consentit  a  en  devenir  le  fieau  ;  6c 

-  f 

que  Frédéric  né  pour  fervir  fa  Pa¬ 
trie,  chercha  à  s’éléver  fur  fes  rui¬ 
nes.  Puiffe-  cette  réflexion ,  puif- 
fent  ces  regrets  n’être  point  alors 
l’effet  tardif  de  l’infortune  ôt  des 
revers  !  Puiffe  le  Monarque  dont  je 
vais  fuivre  les  pas  ,  tra\  ailler  dès-à- 
préfent  à  mériter  par  fajuftice  ,  des 
éloges  qui  jufqu’ici  n’ont  été  don¬ 
nés  qu’à  fes  talens  ’ 

La  Bataille  de  Choftermits  cou- 
toit  aux  Pruffiens  près  de  dix  mille 
hommes  ,  leurs  troupes  partagées  fe 
retiraient  dans  le  plus  grand  defor- 
dre.  Il  fallut  tout  le  fang- froid  ôc 
toute  l’habileté  des  Généraux  pour 
les  raffembler  en  différens  corps  qui 
pafferent  l’Elbe  les  uns  à  N  imbourg , 
les  autres  à  Podiebrad. 

Pendant  que  le  Prince  de  Bevern 
recueiiloit  dans  fà  retraite  les  dé¬ 
bris  de  l’armée  qui  avoir  combattu  , 
le  Roi  de  Pruife  courait  à  Prague 
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J!"1™™  qui  avoît  affifo* 
ce"e.  Cff'tale.  La  Bataille  du  ?8 

Jceith"  Z'3  C°nnUe  :  le  M"<M>al 

Pdlee  ^nr°1:  ffurruivi  par  1= 

r.nce  Charles.  LJE Ibe  nue 
f  ruffiens  mirent  entre  eux  &  l’en¬ 
nemi  ,  arrêta  celui-ci  &  favorifa  leur 

Vous  peindrai-je,  Monfieur,  le 
fpeaade  qu’offroit  alors  la  Capita¬ 
le  de  la  Boheme?  Quiconque  y  fût 
entre  dans  ce  moment  n’eut  pû  re¬ 
tenir  fes  larmes,  &  fes  infortunés 
nabitans  pouffoient  des  cris  de  joye. 
Au  milieu  de  leurs  tranfports  à  pei¬ 
ne  jettoient-ils  les  yeux  fur  les  rui¬ 
nes  affreufes  quicouvroient  les  cen¬ 
dres  de  leurs  concitoyens.  Les  édi¬ 
fices  publics  renverfés,  cent  trente- 
nuit  maifons  réduites  en  cendre 
yoo  autres  qui  n’étoient  plus  qu’un 
amas  informe  de  pierres  &  de  pouf- 
fiere  ,  des  Eglifes  ouvertes  par  les 
bombes  &  qui  ne  préfentoient  au 
peuple  qui  y  accouroit  en  foule,  que 
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des  débris  d’autels  &  de  tombeaux1: 
teletoit,  Moniteur,  le  funede  ap¬ 
pareil  au  milieu  ducjuel  une  mul¬ 
titude  de  malheureux  Citoyens  s’ap- 
plaudifioit  de  fon  exiftence  ,  &  r en- 
doit  grâces  au  Ciel  de  ce  qu’elle 
n’a  voit  point  été  confirmée  par  les 
flammes. 

Cependant  le  Roi  de  Prufle  fuit  ; 
fes  troupes  fuivies  de  près  ,  foit  par  ' 
le  Général  Nadafti ,  foit  par  le  Co¬ 
lonel  Laudon  font  obligées  defe  fé- 
parer  en  s’éloignant.  Chaque  jour¬ 
née  eft  marquée  par  quelque  nou¬ 
velle  perte.  Le  Maréchal  Keith 
arrive  à  Welvarn  le  21  Juin  ^  &c 
pâlie  l’Eger  auprès  de  Bujin.  Le 
Roi  de  Prulfe  après  avoir  brûlé  le 
pont  de  Brandeijf ,  marche  de  Lif- 
Jau  à  Benatheck  ,  repafle  PIfer  à 
Jung-Bunt^jau  ,  &  partage  fon  at¬ 
tention  entre  les  troupes  qui  fe  raf- 
femblent  dans  le  voifînage  de  Leit- 
jneritx. }  &  celles  que  la  Cavalerie  lé- 
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gere  des  Autrichiens  force  de  fe  re¬ 
tirer  du  côté  de  la  Luface. 

Fendant  ce  tems  -  là  le  Prince 
Charles  &  le  Maréchal  de  Daun 
réunifient  leurs  armées  à  Kolodieg , 
paffent  l’Elbe  ,  marchent  en  bon 
ordre,  envoyent  des  détachemens 
a  la  pourfuite  de  l’ennemi  ,  &  le 
cnailent  îuccefïivement  de  Ce  s  pof- 
tes.  Ici  l’importante  place  de  Gabel 
eft  forcée  :  là  le  Colonel  Laudon 
fait  des  courfes  jufqu’à  Tetschen  : 
on  enleve  des  convois  ,  on  pille  des 
bagages ,  on  reçoit  des  déferteurs  , 
on  avance  fur  l’ennemi  que  l’on 
force  de  s’éloigner. 

Ainfi  les  Pruffiens  repouffés  du 
centre  où  leurs  forces  s’étoient  réu¬ 
nies  ,  fe  trouvèrent  vers  le  milieu 
du  mois  de  Juillet  former  depuis  la 
frontière  de  la  Silefie  jufqu’à  celles 
delà  Saxe,  a-peu-près  le  même  arc 
qu  ils  avoient  formé  au  mois  d’A- 
vril.  Tout  ce  qu’ils  avoient  faitde- 
puis  le  commencement  de  la  cam- 
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pagne  etoit  devenu  inutile  pour  eux. 
Outre  la  perte  qu’ils  avoient  effuyée 
dans  la  Bataille ,  la  divilion  néceP- 
faire  pour  embrafïer  un  grand  elpa- 
ce  les  affoiMifToit  encçre.  Les  Gé¬ 
néraux  Autrichiens  maîtres  de  l’in¬ 
térieur  du  Royaume  de  Bohême ,  6c 
fécondés  par  l’affection  des  peuples , 

.  avoient  de  plus  en  leur  faveur  ces 
efpérances  que  la  victoire  infpire  au 
foldat  ,  &  qui  forment  néceffaire- 
ment  une  partie  de  fon  courage. 

S.  M.  Prufliennè  fignaloit  encore 
fes  talens  dans  ces  marches  forcées , 
qui  l’éloignoient  d’un  pays  dont  la 
conquête  avoit  fait  l’objet  de  fon 
ambition.  Quiconque  le  fuivra  de¬ 
puis  le  moment  que  revenu  du  pre¬ 
mier  trouble ,  il  put  mettre  quel- 
qu’ordre  êt  quelque  concert  dans 
les  différens  mouvemens  qu’il  preP- 
crivoit  à  les  troupes  ,  s’appercevra 
qu’il  couvroit  autant  qu’il  étoit  en 
lui  6c  la  Saxe  ôc  la  Luface  6c  la  Si- 
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ïefîe.  II  fe  croyoit  en  état  de  dif* 
puterces  trois  Provinces  ;  il  ne  per- 
doit  point  l’efpérance  de  les  confer- 
ver.  v  '  \ 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Juil¬ 
let,  une  armée  PrulBenne  s’éten- 
doit  à  la  gauche  de  PEibe,  depuis 
Lowofits  jufqu  a  Àujjig.  Sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve  :  depuis  Leit- 
merits  jufqu'à  Bomish-lipa ,  une  au¬ 
tre  armée  obéifloit  au  Prince  dé 
Bewern.  D’autres  corps  ,  mais 
moins  confidérables ,  aux  ordres  du 
Prince  dePrufle,  étoient  difpofés 
fur  les  frontières  de  la  Luface  ÔC 
de  la  Siléfie. 

Dans  cet  état ,  le  projet  du  Prin¬ 
ce  Charles  &  du  Maréchal  de  Daurt 
étoit  ou  de  forcer  l’ennemi  à  ra¬ 
mener  toutes  fes  forces  au  fecours 
de  la  Siléfie ,  de  dégager  par  ce 
moyen  la  Saxe  ,  ôt  d’ouvrir  le  paf- 
fage  à  l’armée  de  l’Empire  &  aux 
François  :  ou  fi,  les  Prufllens  s’obfi 
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tmoient  a  garder  Ja  Saxe  j  de  leur' 
couper  du  moins  toute  communica^ 
tion  avec  la  SileTie. 

Les  principales  forces  des  Autri¬ 
chiens  fe  portèrent  donc  fur  la  Lu- 
face  &  fur  les  frontières  de  la  Silè¬ 
ne.  Zittau,  fut  bien-tôt  forcé  de  fe 
rendre.  L’opiniâtre  refiftance  des 
Pruflîens  coûta  à  cette  malheureu- 
fe  Ville  la  perte  de  la  plûpart  de 
les  maifons  ;  la  garnifon  prête  à  l’a¬ 
bandonner,  loin  d’éteindre  le  feu 
que  les  bombes  y  allumoient  ,  a- 
voit  la  cruauté  de  s’oppofer  aux 
foins  que  fe  donnoient  les  habitans 
pour  arrêter  le  progrès  des  flammes; 
G  or  lus  fut  pris  le  22  Juillet.  Le 
Lnnce  de  Pruife  trop  foible  pour 
arrêter  l’ennemi  fut  obligé  de  fe  ra- 
procher  de  la  Saxe  &  vint  camper 
a  Baudiffïn ,  où  il  fut  joint  par  le 
Brince  de  Bevern. 

Cependant  les  Autrichiens  ne- 
toyoient  la  campagne  ôc  faifoient 
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pafler  de  nombreux  détacbemens 
en  Siléfie.  Le  Baron  de  Jahnus  maî¬ 
tre  de  Landshutexigeoit  des  contri¬ 
butions  ,  s’oppofoit  à  la  leve'e  &  au 
tranfport  des  recrues  Pruiïienes ,  fe 
rendoit  maître  des  paffages  &  an- 
nonçoit  aux  Siléliers  que  bientôt 
l’Impératrice  feroit  en  état  de  fe 
remettre  en  pofleiïion  de  cet  an¬ 
cien  patrimoine  de  fa  maifon. 

Au  moyen  de  tous  ces  mouve- 
mens,  lesAutrichiens  s’ouvroient  un 
intervalle  entre  la  Siléfie  &  Baudif- 
fin.  Le  Prince  de  PrulTe  &  le  Prin¬ 
ce  de  Bewern  qui  y  étoient  campés , 
fe  trouvoient  expofés  au  danger  d'ê¬ 
tre  enveloppés.  Leur  camp  étoit 
avantageux  ;  leurs  polies  Lien  dé¬ 
fendus,  mais  ils  pouvoient  être  tour¬ 
nés. 

Le  Roi  de  Prefle  fentit  la  néceR 
fité  defecourir  cette  armée.  Il  s’oc¬ 
cupe  vers  le  milieu  de  Juillet  des 
dilpofitions  qui  pouvoient  fermer 
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aux  Autrichiens  l’entrée  de  la  Saxe. 
Il  diftribue  des  troupes  dans  les  po- 
lies  les  plus  importans  :  le  21  il  quit¬ 
te  Ion  camp  de  L  eitnurits  &  marche 
a  Lowojlts  ;  le  22  il  vient  camper  à 
Linay, ,  où  il  taille  le  Maréchal  Keith 
avec  vingt-  mille  hommes  ;  il  ren¬ 
tre  en  Saxe  avec  le  relie  de  fon  ar¬ 
mée  qui  fe  trouve  encore  forte  de 
16  bataillons  &  de  52  efcadrons.  On 
apprend  que  le  25-  il  eft  à  Pjyrna  :  on 
cherche  à  pénétrer  fes  vues  ;  mais 
pendant  que  l’on  s’épuife  en  conjec¬ 
tures  ,  ce  Prince  à  la  tête  de  fes 
troupes  a  déjà  traverfé  les  montag¬ 
nes  qui  féparent  la  Saxe  d’avec  la 
Luface  :  après  une  marche  forcée  il 
paroît  a  BaudiJJin  :  le  fecours  qu’il 
conduit  met  le  Prince  de  Bewern  en 

»  ^  ^  à  l’ennemi.  Le  Ma¬ 

réchal  Keith  de  fon  côté,  après  a~ 
voir  occupé  fuccelîivement  les  dif- 
ferens  camps  abandonnés  par  l’ar¬ 
mée  du  Roi,fe  rapproche  infenfible* 

Bij 


20 

ment  de  laLuface,  effuie  dam  fa 
marche  quelques  échecs ,  mais  con- 
ferve  du  moins  la  communication 
que  le  Général  Laudon  s^fforçoit 
de  lui  couper.  C’étoit  beaucoup 
pour  Sa  Majefté  Pruffienne  de  fe 
trouver  toujours  à  portée  de  réunir 
fes  troupes  ,  &  de  refroidir  l’ardeur 
de  l’ennemi,  en  lui  difputant  lente-; 
ment  le  terrein. 

La  réunion  des  deux  armées  à 
BaudiJJin  obligea  les  détaçhemens 
Autrichiens  qui  avoient  taché  de 
gagner  les  derrières  du  camp  Pruf- 
fien ,  à  fe  replier  fur  les  pelles  de 
leur  droite.  L’armée  de  l’Impéra¬ 
trice  Reine  fe  trouva  dès-lors  dans 
rimpolhbilité  de  pénétrer  plus  avant 
fans  livrer  une  bataille  que  l’avan¬ 
tage  des  polies  occupés  par  fon  en¬ 
nemi  ,  eût  rendu  très-dangereufe. 

Les  deux  Camps  s’obferverent 
pendant  quelques  jours  ;  peut  -  être 
fes  Prufliens  attendoient-ils  l’arrivée 


3u  Maréchal  Keith  ,  qui  taillant  au 
Prince  Maurice  d’Anhalt  le  foin  de 
couvrir  les  magazins  de  Pjyrna  & 
de  Pj/lnits ,  ne  paroiffoit  plus  occu¬ 
pé  que  du  foin  de  joindre  l’armée 
Royale.  Pour  les  Généraux  Autri¬ 
chiens,  sûrs  de  tenir  au  moins  leur 
ennemi  en  échec ,  ils  ne  perdoient 
point  de  vûe  laSiléfie  où  ils  faifoient 
palier  chaque  jour  de  nouveaux  dé- 
tachemens. 

La  Cour  de  Vienne  fe  flattoit 
pour  lors  de  forcer  dans  une  feule 
campagne  le  Roi  de  Pruffe  à  deman^ 
der  la  paix  ,  &  il  ne  paroiffoit  pas 
vraifemblable  que  ce  Prince  pût 
défendre  en  même-tems  &  la  Saxe 
contre  les  efforts  de  l’Empire  ,  ôt  la 
Silélie  contre  toutes  les  troupes  de 
la  maifon  d’Autriche. 

Le  ier.  Août  il  quitte  BaudiJJïnï 
ôc  fe  porte  avec  25000  hommes  à 
V djfemberg  où  il  éft  joint  par  un 
nouveau  corps  de  troupes  &  par  un 

Biij 
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train  d’artillerie.  Ce  mouvement 
fait  changer  de  pofition  aux  troupes 
légères  de  llmpératrice.  Le  Prin¬ 
ce  de  Bevern  décampe  à  Ton  tour, 
ne  laifie  à  BaudiJJin  que  yooo  hom¬ 
mes  &  i  ^  pièces  de  campagne  ,  ÔC 
vient  joindre  le  Roi  à  JVeijJemberg. 
Le  Maréchal  Keith  d  ont  tous  les 
mouvemens  étoient  concertés  avec 
ce  Prince  ,  arrive  à  Baudiffîn  le  13 
&  joint  le  1  y  la  grande  armée,  qui 
beaucoup  plus  forte  qu’elle  ne  l’a- 
voit  encore  été, vient  camper  à  Born- 
Jladf  &  fe  porte  le  1  6  aux  environs 
de  Rirschjeld ,  à  portée  de  paffer  la 
riviere  de  Neifif. 

Les  Généraux  Autrichiens  avoient 
fuivi  l’armée  Prulfienne  ,  6c  fi  bien 
combiné  toutes  leurs  marches  ,  que 
le  même  jour  1  éAoûtles  deux  camps 
n’étoient  feparés  que  par  le  village 
àzWitgendorjf, dont  un  détachement 
Autrichien  s’empara.  On  fe  canona 
vivement  toute  la  nuit ,  ôt  PAlle- 
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magne  crut  que  ce  moment  alîoît 
décider  la  querelle.  Mais  les  Pruf- 
fiens  repoufles  vigoureufement  à 
l'attaque  du  village  ,  n’oferent  pas 
engager  l’aclion  plus  avant.  Nous 
n’a\  ons  eu  que  trop  de  batailles  dans 
cette  malheureufe  guerre ,  &  peu 
-nous  importe  de  décider  laquelle 
des  deux  armées  évita  le  combat. 
Je  croirois  volontiers,  Moniteur, 
que  l’intention  du  Prince  Charles 
étoit  de  tenir  le  Roi  de  Prude  occu¬ 
pé  jufqu’à  ce  que  l’armée  de  l’Em¬ 
pire  eût  pénétré  en  Saxe.  Ce 
.qu’il  y  a  de  sûr ,  c’eft  que  la  plus 
grande  partie  du  mois  d’Août  fepaf- 
fa  à  fe  mefurer  des  yeux  ;  les  armées 
furent  quelque  tems  en  préfence  ; 
&  le  Roi  de  Prude  repartit ,  comme 
vous  l’allez  voir, fans  avoir  tiré  d’au¬ 
tre  avantage  de  la  marche  qu’il  a- 
voit  fait  faire  à  fes  troupes  ,  que  ce¬ 
lui  de  les  raprocher  de  la  Siléfie ,  âc 
'de  les  placer  fur  les  bords  de  la  NeilT. 

Biv 


Je  me  contente  de  parcourir  j 
Monlieur,les  principales  opérations 
de  cette  Campagne,  &  je  ne  vous 

rends  point  compte  d’une  foule  de 
petites  adions  dans  lefquelles  la  Ca¬ 
valerie  Autrichienne  avoit  prefque 
toujours  1  avantage. Des  convois  en¬ 
lèves,  de  petits  polies  attaqués,  em¬ 
portés  &  repris ,  méritent  peu  d’en¬ 
trer  dans  une  hilioire  que  je  n’ai  de¬ 
vinée  qu’à  vous  faire  appercevoir 
les  caufes  des  révolutions  qui  ont 
fufpendu  nos  efpérances. 

je  n’oublierai  pas  cependant  les 
fuccès  par  lefquels  le  Baron  de  Jah- 
nus  s’ouvroit  une  route  en  Siléfie  , 
&  préparait  la  conquête  de  cette 
Province.  L’avantage  qu’il  rempor¬ 
ta  le  15-  Août  auprès  de  Landshut 
fur  le  corps  de  8000  Pruffiens  com¬ 
mandés  par  le  Général  Creutzer  , 
coûta  à  ceux-ci  environ  3000  hom¬ 
mes  ,  &  répandit  la  terreur  jufqu’à 
Brellau. 
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Pendant  ce  tems  -  là,  Mon  (leur , 
l’aimée  de  l’Empire  ôc  les  troupes 
Françoifes  approchoient  des  fron¬ 
tières  de  la  Saxe  ,  qui  attendoit  fes 
libérateurs  avec  une  impatience  mê¬ 
lée  de  crainte.  L’armée  des  Cer¬ 
cles  commandée  par  M.  le  Prince 
de  Saxe  Hilburghaufen  ,  s’étoit  af- 
femblée  entre  F  art  h  &  Fanembach. 
M.  le  Prince  de  Soubife  a  voit  ordre 
d’obéir  au  Général  de  l’Empire ,  & 
après  avoir  réuni  dans  laThuringe 
les  différentesdivifions  dont  le  com¬ 
mandement  lui  étoit  confié  ,  il  s’é¬ 
toit  avancé  jufqu’à  Gotha, 

Alors  foit  que  Sa  Majefté  Pruf- 
fîenne  fût  flattée  de  l’idée  de 
combattre  contre  une  armée  Fran- 
çoife ,  foit  que ,  dans  les  circon- 
ftances  où  elle  fe  trouvoit  ,  elle 
regardât  la  confervation  de  l’Etat 
quelle  avoit  injuftement  ufurpé , 
comme  préférable  à  la  défenle  de 
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fon  propre  pays ,  elle  remet  au  Ma- 
réchai  Keith  le  commandement  de 
fon  armée  de  Luface  :  elle  en  tire 
feize  bataillons  6c  40  efcadrons  ,  ôc 
repalTe  rapidement  dans  l’Eleéiorat 
que  l’Empire  Ôc  la  France  vouloient 
reftituer  à  fon  légitimé  Souverain. 

Le  29  Août  ce  Monarque  arrive 
à  Drefde  avec  le  Prince  Henry.  On 
expédie  des  ordres  pour  de  nouvel¬ 
les  contributions.  La  confier  nation 
redouble ,  l’efpérance  efl  encore  in¬ 
certaine  ,  6c  le  joug  trop  certain 
s’appesantit. 

L’armée  Prufïienne  demeurée  en 
Luface  ne  fe  trouva  plus  affez  forte 
pour  arrêter  les  efforts  des  Autri¬ 
chiens  :  affaiblie  par  le  départ  du 
Roi  ,  elle  fe  retira  à  Schonau,  6c  de¬ 
là  jufqu’à  Gorlit^.  Le  camp  qu’elle 
prit  auprès  de  cette  Ville,  étoit  dé¬ 
fendu  par  la  montagne  de  Lands - 
Cromberg ,  fur  laquelle  étoit  placée 
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une  artillerie  nombreufe.  Leur  droi¬ 
te  étoir  couverte  par  Landscron-giJ^ 
nits  ,  6c  leur  gauche  par  le  village 
d e  Io/ge  :  les  troupes  légères  Autri¬ 
chiennes  prirent  de  nouveaux  po¬ 
lies  pour  inquiéter  l’ennemi  ,  &  le 
2  Septembre  toute  l’armée  du  Prin¬ 
ce  Charles  étoit  campée  entre  Born- 
Jlad  6c  Leube.  Ce  Général  6c  le  Ma¬ 
réchal  de  Daun  s’occupèrent  alors 
à  former  parle  moyen  de  diftérens 
pofles  une  chaîne  qui  pût  s’étendre 
de  la  rive  droite  de  la  Neifl  jufqu’à 
Lauban,  6c  de  la  gauche  de  cette 
riviere  jufqu’à  Drefde.  Lorfque  ces 
difpofitions  furent  faites  ,  leur  ar¬ 
mée  s’avança  jufqu’à  Schonau. 

Ainfi  les  Prulïiens  reflerrés  de  plus 
en  plus  n’avoient  prefque  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  paffer  en 
Siléfie,  ôt  de  fe  joindre  aux  troupes 
deflinéesàla  défenfe  du  Pays.  L’ar¬ 
mée  Autrichienne  les  forçoit  peu-à- 
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peu  d’évacuer  la  Luface ,  en  même 
tems  que  d  un  autre  coté  une  armée 
nombreufe  fous  les  ordres  du  Géné¬ 
ral  de  1  Empire  marchoit  pour  les 
obliger  à  fortir  de  la  Saxe. 

De  l’autre  côté  de  la  Ne iff,  &  fur 
une  montagne  d’un  très-difficile  ac¬ 
cès  y  étoient  retranchés  1 8  à  20000 
Pruffiens  commandés  par  le  Géné¬ 
ral  Winterfeldt.  Ce  corps  de  trou¬ 
pes  détaché  de  1  armée  du  Prince  de 
Bevern  pouvoit  avoir  une  double 
deftination  >  l’une  de  faciliter  le  paf- 
fage  du  refte  des  troupes  en  Siléfie,: 
l’autre  de  couvrir  Scfvweidnits ,  &  la 
partie  de  cette  Province  qui  s’é¬ 
tend  depuis  cette  Ville  jufqu’à  l’Or 
der. 

L.e  Prince  Charles  envoya  ordre 
au  Comte  de  Nadafti  &  au  Duc  d’A- 
remberg  d  attaquer  ce  Corps  malgré 
1  avantage  du  lieu  qu’il  occupoit  ; 
une  redoute  défendoit  les  Pruffiens  j 
le  Comte  de  Montazet  s’y  jette  Vé* 


\ 


* 


r-  1 

29 

pce  à  la  main  ,  &  eft  fuivi  de  tous 
les  Grenadiers.  La  redoute  eft  em¬ 
portée  dans  un  moment.  Les  Pruf- 
liens  fe  défendent  avec  vigueur  du 
haut  de  la  montagne.  Cette  Cam¬ 
pagne  a  été  fatale  aux  Généraux.  Le 
brave  Winterfeldt  eft  tué  d’un  coup 
de  canon  ,  fes  troupes  découragées 
fe  difperfent  ,  l’ennemi  les  luit, 
leur  tue  environ  1500  hommes  &  fe 
rend  maître  de  quatre  canons  &  de 
fept  drapeaux ,  tandis  que  de  l’autre 
côté  de  la  Neiff  le  Général  Had- 
dick  s’empare  de  Baudijfin ,  &  fait 
la  garnifon  prifonniere  de  guerre. 

La  prife  de  cette  place  mit  les 
Autrichiens  en  état  d’étendre  leurs 
poftes  fur  la  rive  droite  de  l’Elfter 
&  de  couper  au  Prince  de  Bevern 
toute  communication  avec  la  Saxe. 
Les  poftes  que  ce  Général  avoit  fur 
la  Neilf  vers  Guben  ôt  vers  Prjybus  3 
lui  lailfoient  libre  celle  avec  le 
^Brandebourg.  Le  Bober  dont  il 
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étoit  maître  par  les  poftes  de  Bruntfr 
lait  &  de  Sagan  pouvoit  lui  appor¬ 
ter  de  la  Sileiie  toutes  les  munitions 
dont  il  pouvoit  avoir  befoin. 

Les  Autrichiens  cherchoient  fur- 
tout  a  lui  oter  cette  derniere  ref- 
fource  ,  &  la  défaite  du  G  énéral 
Winterfeldt  pouvoit  leur  faciliter 
Inexécution  de  ce  projet.  Le  Prince 
de  Bevern  fentit  combien  il  lui  é- 
toit  important  de  ne  fe  point  lailfer 
fermer  la  porte  de  la  Siléfie.  Sa  re¬ 
traite  de  Gorht ^  dans  cette  Provin¬ 
ce  fit  honneur  à  fa  prudence  &  fi- 
gnala  fes  talens.  Il  décampa  le  io 
Septembre  ;  fon  armée  perpétuelle¬ 
ment  cotoyée  par  le  Général  Beck  , 
&  harcelée  par  les  troupes  légères  , 
marcha  en  bon  ordre?&  ne  fut  point 
entamée.  Ellepalfa  tranquillement 
la  Ç) uei ff  à  ^ygendorff:  u n  corps  con- 
fidérable  d’infanterie  &  de  Cavale¬ 
rie  que  l’on  avoit  eu  foin  de  ranger 
en  bataille  devant  la  riviere  >  proté- 
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gea  ce  paffage  important, tandis  que 
tous  les  équipages  munis  d’une  bon¬ 
ne  eîcorte, après  avoir  défilé  du  côté 
de  Rottembourg, traxexiciem  les  bois 
qui  lont  de  ce  côté-là,  entre  la  Neiff 
&  la  Queill,  &  venaient  palier  cet¬ 
te  derniere  rivière  à  Thomdorjf.  Le 
12  l’armée  Prulfienne  rompit  Tes 
ponts  ,  le  replia  dans  la  Silélie  ,  & 
vint  camper  à  Buni\lau  fur  le  Bo- 
ber.  Le  i  5  le  Général  Nadafli  en¬ 
tra  lui  -  même  dans  ce  Duché  par 
Lauban.  Les  réftrves  du  Duc  d’A- 
remfierg  &  du  Comte  de  Colio- 
vrath  le  fuivirent:  &  le  1  y  le  Prin¬ 
ce  Charles  ayant  fait  palier  la  Qu eiff 
au  refie  de  l’armée  ,  toutes  les  trou¬ 
pes  de  l’Impératrice  R  eine  fe  trou¬ 
vèrent  raliemblées  en  Siléfie  ,  à 
Perception  d’environ  vingt  mille 
hommes  de  troupes  réglées ,  qui 
fous  les  ordres  du  LieutenantFeldt- 
Maréchal  Comte  de  Haddik  A  du 
Major  Général  Mitrowski  ?  occw- 
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jpoient  eh  Saxe  la  droite  de  l’Elbe 
dans  le  voifinage  de  Drefde. 

C  eft  ici  le  moment  de  vous  par¬ 
ler,  Monfieur,  des  précautions  que 
l’Impératrice  avoit  cru  devoir  pren¬ 
dre  pour  que  la  Silélie  qui  va  défor¬ 
mais  être  le  théâtre  de  la  guerre, 
pût  s’appercevoir  qu’elle*  n’étoit 
point  la  proie  d’un  Conquérant  ; 
mais  qu’elle  rentroit  fous  la  domi¬ 
nation  de  fes  anciens  Souverains. 
Il  eft  affreux  d’envahir  le  bien  d’au¬ 
trui  ;  mais  il  eft  heureux  pour  un 
Monarque  de  recouvrer  le  droit  de 
combler  de  biens  des  Peuples  au¬ 
trefois  fournis  à  fa  domination.  Ce 
fentiment  paternel,  cette  affeâion 
le  plus  sûr  lien  qui  puiffe  unir  les 
Princes  à  leurs  fujets,  éclate  dans  les 
inftruélions  que  la  Cour  de  Vienne 
avoit  envoyées  dès  le  mois  de  Juil¬ 
let  aux  Généraux  deftinés  à  recou¬ 
vrer  la  Siléfie,  / 

L’Impératrice 

V  J 


L’Impératrice  Reine  y  déclare?» 

»  qu’elle  veut  que  1  humanité  diri- 
»>  ge  tout  ce  qui  fe  fait  en  fon  augu- 
®>  fie  nom  :  Que  par  toutou  fes  trou¬ 
ves  s’avanceront,  l’ordre  foit  ifi- 
»  violablement  obfervé  :  Que  les 
”  habitans  fans  diflindion  d’état  & 
»  de  religion  ,  y  foient  traités  avec 
'**  tous  les  ménagemens  &  toute  la 
»  douceur  poflible  :  Que  les  charges 
«  de  la  guerre  leur  foient  rendues 
•*  auflipeu  onéreufes  que  les  circon- 
»>  fiances  peuvent  le  permettre,  & 
»  qu  ils  aient  lieu  de  reconnoitrepar 
"  la  maniéré  dont  ils  feront  traités  , 
*  Sue  l’Impératrice  fe  fouvient  tou, 
*>  jours  qu’ils  ont  été  fes  Sujets,& 
»  qu’elle  a  été  leur  Souveraine  : 
»>  Que  ce  fentiment  reveille  dans 
“  fon  cœur  l’ancienne  affeétion  qU’- 
**  3  eue  pour  eux  ;  &  qu’en  cet- 

»>  te  confidération  elle  veut  qu’ils 
®>  reffentent  encore  les  effets  decet- 
»  te  mêmeaffeaion  dans  la  condui- 
»  te  que  fes  troupes  tiendront  avec 
o  eux  pendant  la  guerre,  G 
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Tels  font,  Monfîeur,  les  fenti-i 
mens  qui  doivent  animer  tous  les 
Princes.  Il  eft  inutile  même  d’exa¬ 
miner  s’ils  rentrent  dans  le  do¬ 
maine  de  leurs  ancêtres  ,  ou  s’ils 
fe  vengent,  d’une  puiffance  in- 
jufte  &  malfaifante.  Ils  ne  doivent 
punir  que  l’injuftice,  ils  n’ont  à  vain¬ 
cre  que  la  réfiftance.  Quiconque  eft 
fournis  à  leurs  loix ,  a  droit  à  leurs 
bienfaits;  quiconque  eft  abbattu  fous 
leurs  pieds ,  peut  réclamer  leur  clé¬ 
mence. 

Je  fais,  Monfieur,  que  lavengean- 
ce  des  Rois  eft  terrible ,  lors  même 
qu’elle  eft  jufte  :  je  fais  que  leur  droit 
eft  rigoureux  ,  &  que  l’exercice  en 
eft  quelquefois  nécelfaire.  L’abon¬ 
dance  &  la  fureté ,  fruits  naturels 
du  gouvernement  des  loix,  font  né- 
ceflairement  bannis  d’un  pays  fou¬ 
rnis  par  la  force,  lors  même  que  cel¬ 
le-ci  eft  le  plus  légitimement  em- 
-ployée. 

r  Çes  malheurs  inféparables  de  la 


guerre  font  prefqùe  toujours  exagé¬ 
rés  par  les  vaincus.  La  plainte  qui 
veut  exciter  la  pitié  ou  la  haine  groflît 
-ellemême  les  objets  qu’elle  leur  pré- 
fente.  De  là  tant  de  reproches  que  le 
font  mutuellement  les  Nations  qui 
font  en  guerre.  Chacun  attribue  fes 
maux  à  l’ennemi  qui  le  pourfuit  : 
conclurons  -  nous  de  ces  clameurs 
que  toutes  les  Puiffances  ont  tort , 
parce  qu’il  n’y  en  a  aucune  qui  dans 
ces  tems  de  troubles  &  de  divifions  , 
ne  foit  obligée  de  faire  &  ne  fafle 
réellement  des  malheureux  ? 

Au  milieu  de  ces  plaintes,  faifons- 
nous,  Monfieur,  une  réglé  certaine 
qui  puilfe  fixer  le  jugement  que  nous 
portons  malgré  nous  fur  les  Souve¬ 
rains  :  leur  pouvoir  ne  peut  s’exer¬ 
cer  que  par  les  loix  qu’ils  publient  & 
parles  ordres  qu’ils  donnent  ;  mais 
ils  ne  difpofent  point  des  volontés  de 
leurs  fujets.  Ils  peuvent  faire  d’ex- 
cellens  reglemens  ;  mais  il  n’appar¬ 
tient  qu’à  l’Etre  fuprême  de  faire 
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des  âmes  droites  &  défintérefTées  j 
des  cœurs  juftes  &  bienfaifans.  L’a-* 
■varice  &  l’injuftice  peuvent  fe  dé¬ 
rober  &  ne  fe  dérobent  que  trop  aux 
regards  des  Rois  ;  ils  ne  font  cou¬ 
pables  que  de  celles  qu’ils  ordon¬ 
nent  ,  qu’ils  autorifent  ,  qu’ils  a- 
youent. 

Il  y  a ,  dans  tous  les  pays  ,  de  ces 
âmes  viles  qui  regardent  la  guerre 
du  même  œil  dont  un  Négociant 
avide  regarde  fa  banque  ou  fon 
commerce.  Malheur  à  ces  funeftes 
inftrumens  de  la  colere  du  Dieu  des 
armées  ,  qui  femblables  à  des  in¬ 
fectes  malfaifants ,  dévorent  la  ter¬ 
re  qu’ils  parcourent  ;  ôc  qui  au  lieu 
de  faire  craindre  &  refpeéterle  pou¬ 
voir  dont  ils  font  les  miniftres , 
n’infpirent  que  la  haine  ôt  le  m 
pour  leur  propre  avarice. 

Si  dans  les  armées  des  Princes 
les  plus  juftes ,  il  fe  trouvoit  quel¬ 
quefois  de  ces  hommes  capables  de 
préférer  un  fordide  intérêt  à  la  gloi- 
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ïe  de  leur  Patrie, doit-on  s’en  pren¬ 
dre  à  leurs  Souverains  ?  doit-on  re¬ 
garder  comme  injufte  toute  Puiflan- 
ce  qui  aura  quelques  fujets  avares  ôc 
méprifables  ?  Non ,  M.  lorfque  l’on 
voit  que  leur  injuftice  même  eft  obli¬ 
gée  de  fe  cacher,  lorfqu’elle  tremble 
d’être  découverte  ,  lorfque  par  fes 
remords  6c  fes  inquiétudes  ,  elle 
s’accufe  elle-même  ,  6c  rend  témoi¬ 
gnage  à  la  droiture  du  Prince  qui  la 
condamne  ,  ôt  qui  la  punirait  fi  elle 
lui  étoit  nommément  déférée. 


Joignez  à  cette  première  reflé- 
xion  une  obfervation  qui  n’eft  pas 
moins  importante.  Mettez ,  je  vous 
prie, une  grande  différence  entre  un 
pays  ennemi,  6c  celui  dont  le  Sou¬ 
verain  ne  prend  aucune  part  ni  au¬ 
cun  intérêt  à  la  guerre.  Entre  les 
ennemis  même ,  diftinguez  celui  qui 
ne  l’eft  que  comme  allié  6c  auxiliai¬ 
re  ,  6c  celui  qui  par  une  odieufe 
infra&ion  des  Traités  s’eft  fournis  a 


toute  la  rigueur  de  la  vengeance  mi- 
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litaire.  Chez  un  peuple  neutre  Sc 
pacifique  les  contributions  font  in- 
juftes  :  on  ne  peut  exiger  que  la  li¬ 
berté  &  la  fureté  des  palfages.  Il  eft 
permis  d’affoiblir  les  alliés  de  nos 
ennemis  ;  les  contributions  peuvent 
être  exigées  chez  eux.  Si  la  ruine 
a  un  pays  eft  quelquefois  autorifée 
par  la  fevérite  des  loix  de  la  guerre^ 
ce  n  eft  que  comme  une  punition 
méritée  par  le  crime  des  peuples^  ou 
parla  mauvaife  foi  du  Souverain. 

Si  donc  il  s’étoit  commis  en  Sa¬ 
xe  ou  en  Luface  quelques  excès 
dont  les  Autrichiens  fe  fulTcnt  ren¬ 
dus  coupables  ^  pourroit  -  on  avec 
juftice  les  imputer  à  la  Cour  de 
Vienne  ?  Les  ordonnances  févéres 
publiées  par  fes  Généraux  (a)  ne 
fuffiroient-elles  pas  pour  prouver  la 
droiture  des  intentions  de  flmpéra- 
trice  ? 

Lannée  paxTée  on  imputaaux 
Ruffes  des  vexations  &  des  rapi** 

(  ^  )  V.  l’Ordonnance  du  Prince  Charles 
dattee  de  Schonau  du  /  Août  1757. 
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Sies.  Cette  faute  qui  ne  peut  être 
attribuée  qu’au  peu  de  fermeté 
du  Général  Apraxin  ,  n’eft  -  elle 
pas  une  de  celles  dont  ce  Général 
eft  aujourd’hui  obligé  de  fe  jufti- 
fier  devant  fa  Souveraine  ?  &  l’exa- 
£le  difcipline  que  le  Général  Fer¬ 
mer  fait  obferver  dans  fon  armée , 
n’eft- elle  pas  la  preuve  &  l’éloge  des 
principes  dont  fes  troupes  paroil- 
foient  d’abord  s’être  écartées  ? 

Les  Ecrivains  Prulïiens  ont  triom¬ 
phé  des  plaintes  vagues  qui  ont  exa¬ 
géré  quelques  exemples  de  févérité 
attribués  aux  Généraux  François. 
Que  ce  reproche  leur  lied  peu  î 
Soyons  juftes ,  M.  mettrons  -  nous 
jamais  en  comparaifon  les  excef- 
fives  livraifons  ,  les  contributions 
énormes ,  les  violences  inouies  qui 
ont  écrafé  la  Saxe  ,  pays  neutre  & 
dont  le  Souverain  vouloit  garder  la 
plus  exaéle  impartialité ,  avec  la  pu¬ 
nition  de  quelques  Villes  ennemies 
qui  auroient  elles  •  mêmes  violé  1« 
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ferment  de  leurs  Magiffrate,  &  abu- 
lé  contre  leurs  vainqueurs  de  la  clé¬ 
mence  avec  laquelle  ils  les  avoient 
traitées  ?  Quelque  bruit  que  Pon  faf- 
le  de  ce  qu’a  fouffert  Halberftadt , 
oppofez  -  lui  la  douceur  dont  les 
François  ont  ufé  avec  la  ville  de 
Brerne  ,  Capitale  d’un  Duché  ap¬ 
partenant  à  leur  ennemi.  N’ont -ils 
pas  refpecté  la  fauve-garde  des  loix 
de  l’Empire,  jufques  dans  les  poffef- 
fions  d’une  Puiffance  qui  a  tout  fait 

pour  les  enfreindre? 

N  écoutez  donc  point,  Moniteur^ 
des  clameurs  qui  ne  prouvent  que 
les  préventions  des  partis ,  ou  tout 
au  plus  quelques  injuflices  particu¬ 
lières  ,  malheurs  inévitables  dans 
des  tems  de  difeorde.  Lorfqu’une 
Puifiance  ne  fe  rend  redoutable  qu’¬ 
aux  peuples  avec lelquels  elle  a  un 
j u If e  fujet  de  guerre  ;  lorfque  dans 
les  pays  dont  il  lui  eft  permis  de 
s  emparer ,  elle  ne  leve  que  des  con¬ 
tributions  proportionnées  aux  facul¬ 
tés  des  habitons  j  lorfqu’elle  y  mainy 
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tient  les  loix  &  la  religion  ;  lorfqti3-' 
elle  cherche,  autant  que  la  guerre 
le  peut  permettre  ,  à  y  entretenir  le 
commerce  :  les  rapines  lourdes  Ôc 
inconnues  font  autant  de  fautes  qui 
ne  relient  impunies  ,  qu’autant  que 
leurs  auteurs  favent  en  dérober  les 
preuves  &  en  effacer  même  les  vefti- 
ges. 

Quels  font  donc  les  Souverains 
fur  lefquels  peut  tomber  le  reproche 
d’injuftice  ôt  de  vexation  ?  Ce  font 
ceux  qui  eux  -  mêmes  regardent  la 
guerre  comme  une  reffource  pour 
amaffer  des  tréfors.  Ce  font  ceux  qui 
épuifent  indifferemmentêc  le  pays  de 
leur  ennemi  &  les  états  des  Princes 
avec  lefquels  ils  n’ont  ni  guerre  ,  ni 
prétexte  de  rupture. Ce  font  ceux  qui 
jfefont  fait  un  art  du  pillage, êt  ont  in¬ 
venté  une  méthode  pour  dévorer  la 
fubftance  d’un  pais  qu’ils  ne  fe  datent 
point  de  conferver.  Dans  les  armées 
d’un  Prince  équitable  &  modéré ,  le 
peu  de  difcipline  peut  produire 
quelques  défordres.  Le  foldat  s’é- 
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carte ,  vole ,  &  eft  puni.  Un  officier 
abufe  de  fon  pouvoir  ;  on  examine 
fa  conduite  &  on  lui  fait  fon  procès. 
Le  Prince  ne  le ve  que  des  contri¬ 
butions  :  ce  tribut  impofé  au  peuple 
conquis,  eft  jufte  s’il  eft  proportion¬ 
né  a  fes  forcés.  Là ,  toute  vexation 
eft  défordre ,  parce  qu’elle  n’eft  ni 
prévue  ni  commandée.  Chez  une 
Nation  au  contraire  qui  fait  de  la 
guerre  un  moyen  de  s’enrichir ,  le 
gouvernement  eft  lui-même  ce  fol- 
dat  qui  pille  &c  cet  officier  qui  mal¬ 
ver  fe.  La  vexation  eft  dans  l’ordre 
établi  par  le  Prince,  &  n’en  eft  que 
plus  criante.  Le  malheur  des  peu¬ 
ples  eft  fans  remède:  leurs  cris  font 
entendus  &  méprifés,  &  comme  on 
ne  demande  juftice  au  Souverain  que 
contre  lui  même ,  on  eft  sûr  de  ne 
la  point  obtenir.  S’il  empêche  le  pil¬ 
lage  du  foîdat ,  c’eft  parce  que  les 
vols  de  celui-ci  diminuent  un  fonds 
que  le  Prince  regarde  comme  fa 
proie. 


Je  m’apperçois  ,  Monfieur ,  que 
cette  difgreffion  devient  trop  lon¬ 
gue  :  mais  telle  a  été  notre  conven¬ 
tion.  Rien  de  ce  qui  peut  en  paffant 
éclairer  notre  jugement  &  fixer  nos 
idées  ne  me  paroît  étranger ,  &  je 
ne  vous  rappelle  des  faits  connus, 
qu’à  condition  qu’ils  pourront  nous 
fervir  de  texte  pour  toutes  les  reflé- 
xions  juftes  &  utiles.  Les  inftruétions 
données  par  l’Impératrice  à  fes  Gé¬ 
néraux  ont  amené  celles-ci.  Je  re¬ 
viens  à  notre  hiftoire. 

Des  Lettres  Patentes  dattées  de 
Vienne  réitérèrent  les  alfurances  de 
proteftion  &  de  bonté  que  cette 
Princefle  avoit  déjà  données  à  laSi- 
léfie ,  &  les  fuccès  de  fes  armes  dans 
cette  Province  répondirent  d’abord 
à  fes  efpérances. 

Lignits  eft  fitué  entre  Schweidnits 
ôc  Brejlau  &  à  peu  près  à  égale  di- 
ftance  de  l’un  &  de  l’autre  :  cette  po- 
fition  fit  fentir  aux  Autrichiens  l’a¬ 
vantage  qu’ils  trouveroient  à  s’en 
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emparer ,  5c  aux  Prufllens  la  néce£i 
Tué  où  ils  étoient  de  le  défendre. 
Le  Prince  de  Bevern  dirigea  la 
marche  de  fes  troupes  fur  le  projet 
qu  il  avoit  formé  de  couvrir  cette 
Place.  Après  plulieurs  marches ,  il 
vint  occuper  les  environs  d zWohl- 
Jiad }  camp  fameux  par  une  fanglan- 
te  bataille  qui  y  fut  donnée  au  mi¬ 
lieu  du  13e.  liécle.  Le  Prince  Char¬ 
les  campé  a  Jawer  obligea  bientôt 
les  Prulîîens  de  reculer  :  après  avoir 
fuccellïvement  perdu  plulieurs  po¬ 
lies  ,  ceux-ci  furent  obligés  le  26 
Septembre  d’abandonner  Lignits ,  & 
tous  les  magafins  qui  y  étoient.  Per¬ 
pétuellement  harcelés  dans  leurre- 
traite  ,  ils  remontent  l’Oder  ôc  hâ¬ 
tent  leur  marche  vers  Brejlau.  Le 
Prince  Charles  les  fuit,  tandis  que 
dans  la  Principauté  de  Schweidnits 
le  Général  Nadafti  joint  par  les  trou¬ 
pes  que  commandoit  le  Baron  de 
jahnus,  fe  difpofe  à  faire  le  liège  de 
cette  Place  importante. 
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Dans  les  premiers  jours  d'O&o- 
bre  le  Prince  de  Bevern  cha  ffé  de 
prefque  tous  les  polies  que  fon  ar¬ 
mée  avoit  occupés ,  fe  trouvoit  ref- 
ferré  fous  Brejlau  entre  l’Oder  &  la 
petite  rivière  de  Law.  L’armée  Au¬ 
trichienne  étoit  à  peine  à  une  demi- 
lieue  de  lui,  &  n’étoit  féparée  des 
Prulîjens  que  par  cette  derniere  ri¬ 
vière.  Ceux-ci  travailloient  de  tou¬ 
tes  leurs  forces  à  fortifier  la  Capita- 
*le  :  on  élevoit  des  redoutes  ,  on  for- 
moit  de  nouveaux  retranchemens. 
Le  Prince  Charles  fe  rendit  maître 
de  la  gauche  de  l’Oder ,  &  ôta  a  la 
"Ville  toute  la  communication  qu¬ 
elle  pouvoit  avoir  de  ce  côté-la. 

Pendant  que  tout  fe  palfoit  en  es¬ 
carmouches  fous  les  murs  de  B  re¬ 
fila  u  ;  d’un  côté  le  Général  Haddick 
avec  un  corps  de  troupes  légères, 
alloit  jufques  dans  le  coeur  des  Ftats 
du  Roi  de  Pruffe  mettre  fa  Capitale 
à  contribution ,  ôt  le  Comte  de  Na- 
jdafili  formoit  le  fiége  de  Scfiweiduits, 


Apres  la  réfiftance  la  plus  vive*  cet* 
te  1  lace  fut  prife  le  12  Novembre  : 
la  garnifon  compofée  de  4700  hom¬ 
mes  fut  faite  prifonniere  de  guerre; 
une  nombreufe  artillerie  &  un  mil¬ 
lion  d  ccus  d  Allemagne  tombèrent 
au  pouvoir  des  Autrichiens  ,  ôc  le 
brave  Nadafti  fit  partir  fur  le  champ 
fes  troupes  pour  aller  fortifier  l’ar- 

mee  qui  étoit  alors  fous  les  murs  de 
Breflau. 

Je  m  arrête  a  cette  époque ,  Mon¬ 
iteur,  époque  mémorable  ,  événe¬ 
ment  important  qui  annonçoit  à  la 
Cour  de  Vienne  de  nouveaux  fuccès 
&  à  toute  l’Allemagne  la  fin  d’une 
guerre  qui  la  défoie. 

Ces  apparences  ont  été  trompées: 
quelques  jours  avant  la  prife  de 
Scfiwe i dmts , u n  combat  engagé  avec 
trop  d'ardeur ,  avoit  ranimé  l’efi- 
perance  des  ennemis  de  la  Saxe, 
&  prolongé  fes  malheurs.  vLe  Roi 
de  Prufle  jouit  de  l’honneur  d’a¬ 
voir  vaincu  les  deffenfeurs  de  la  li- 


berté  Germanique.  Funefte  hon¬ 
neur  s’il  ne  lait  profiter  de  cet  avan¬ 
tage  qu’en  fe  procurant  plus  de  ref- 
fources  pour  envahir  ôc  pour  oppri¬ 
mer.  Ce  fuccès  paffager  anéantira- 
t-il  les  obligations  facrées  ,  &  de 
l’Empire ,  6c  des  garants  de  fa  liber¬ 
té  ?  Sa  Majefté  Prulfienne  renou¬ 
vellera  t-elle  tous  les  ans  ce  terri¬ 
ble  effort  d’un  feul  contre  tous  ? 
Ses  Provinces  font  -  elles  donc  ce 
champ  de  Cadmus  qui  produifoit 
des  foldats  tout  armés  ?  S’il  faut  un 
jour  rendre  aux  loix  de  l’Allemagne 
toute  leur  vigueur,  fi  le  parti  le  plus 
jufte  doit  être  enfin  le  plus  fort, pour¬ 
quoi  ce  Prince  qui  fait  faifir  les  oc- 
cafions  de  vaincre,  ne  fait-il  pas  diF 
cerner  les  momens  où  il  eft  honora¬ 
ble  de  céder  ?  Je  vous  laiffe ,  Mon- 
fieur  fur  ces  refléxions  ;  je  vous  par¬ 
ierai  inceffamment  de  cette  bataille 
dont  l’Allemagne  a  gémi,  6c  desévé- 
némens  qui  l’ont  fuivie. 

Je  fuis  p  Monfieujr,  6cc. 


- 

•  -t  •-  •--.w 


- 


^OBSERVATEUR 

HOLLANDOIS, 

O  U 

\  .  "J  , 

TRENTE-HUITIÈME  LETTRE 

DE  M.  VA  N** 

A  M.  H **  DE  LA  HAYE) 

I  ‘ 

Sur  l’état préfent  des  affaires  de  l’Europe . 


A  LA  HAYE, 


3 


trente-huitième  lettre 

DE  M.  VAN** 

A  M.  H**  Dt  la  Hayz, 

•si  P ans  ce  8  Février  iyj8. 

J  A  LL  OIS,  Monfieur,  conti¬ 
nuer  mon  hiftoire  :  vos  Ga?etiers 
me  forcent  de  l’interrompre,  je  fuis 
impatienté  par  la  multitude  de  pi- 
toyables  imputations  que  je  trouve 
inférées  dans  leurs  feuilles  :  je  crois 
qu’ils  font  de  bonne  foi,  &  je  fai 
qu’ils  fe  piquent  d’impartialité  ;  je 
n  exige  point  qu’ils  examinent  d’où 
leur  viennent  les  relations  qui  leur 
font  adreffées.  Tros  Kutulusve  fuae 
nullo  difcrimine  habeho  ;  mais  je  vou¬ 
drais  du  moins  qu’ils  prilTent  la  li¬ 
berté  d  examiner  Ci  ce  qu’on  leur  en* 
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voie  a  le  fens  commun ,  &c  qu’ils  re- 
jetaflent  la  calomnie  lorfqu’elle  eft 
abfurde. 

Des  Auteurs  qui  fous  la  protec¬ 
tion  d’un  Etat  jouilîent  de  la  liberté 
d’écrire  &  de  diftribuer  leurs  produ¬ 
ctions  ,  devroient ,  à  ce  que  je  crois  , 
prendre  l’efprit  du  gouvernement 
qui  les  autorife,  ôt  fereffentir  du  ca¬ 
ractère  delà  Nation  à  laquelle  prin¬ 
cipalement  ils  doivent  chercher  à 
plaire.  Que  les  Ecrivains  Anglois 
trempent  leur  plume  dans  le  fiel  ou 
la  traînent  dans  la  boue  ;  que  leurs 
fatyres  toujours  amères  &  fouvent 
indécentes ,  eflaient  furie  miniftére 
Britannique  lui  -  même  les  traits  in¬ 
jurieux  qu’ils  lancent  enfuite  contre 
les  Etats  peu  difpofés  à  favorifer  fon 
ambition  ;  qu’un  Philofophe  de  Ber¬ 
lin  compofe  des  traités  pour  prouver 
que  le  droit  de  la  guerre  eft  de  n’en 
reconnoître  aucun  ;  le  Gouverne¬ 
ment  partage  la  faute  du  Differta- 
teur ,  ôc  l’on  en  peut  imputer  une 
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partie  au  génie  du  peuple  pour  le¬ 
quel  il  écrit.Mais  qu’en  Hollande, où 
le  Gouvernement  eft  jufte  &  modé¬ 
ré,  les  écrivains  fe  prêtent  au  fanatis¬ 
me, &  que  dans  un  pais  où  l’on  prend 
des  réfolutions  Sages  ,  on  Se  permet¬ 
te  des  déclamations  infenfées  ;  ce 
contrafte  me  choque  ,  &  Si  j’e'tois  en 
humeur  de  vous  quereller,  je  vous 
en  demanderois  raifon. 

Dites-moi ,  par  exemple,  ce  que 
lignifie  ce  tocfin  que  le  Gazetier 
d  Utrecht  a  Sonné  ily  a  quelque  tems 
fur  le  prétendu  danger  que  court  la 
Religion  Proteftante  en  Allemagne, 
furies  avanies  qu’elTuient  Ses  Mini- 
lires,  &  fur  la  perfecution  qui  ména- 
ce  les  Evangéliques. 

Vous  Savez  comme  moi  d’où  par¬ 
tent  ces  imputations.  C’eft  à  Berlin 
que  Se  compoSent  ces  déclamations 
touchantes,où  l’on  peint  un  Miniftre 
refpeêtable ,  courbé  Sous  le  faix  des 
ans ,  &  oblige  de  prêter  Son  dos  pour 
Servir  de  marchepied  à  un  jeune 
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officier  François.  C’eftdans  les  rues 
de  Londres  que  l’on  a  recueilli  cet¬ 
te  épithetefi  décente  de  chiens  d’ Hé¬ 
rétiques  ,  par  laquelle  on  prétend 
que  les  foldats  de  S.  M.  T.  C.  dé- 
fïgnent  les  fujets  des  Puiffances  dont 
les  Etats  font  malheureufement  au¬ 
jourd’hui  le  fiége  de  la  guerre.  A 
ce  noble  langage  le  Gazetier  d’U- 
trecht  auroit  pû  reconnoître  les  cris 
de  cette  populace  groffiere, dont  les 
beaux  efprits  Anglois  ont  plus  d’une 
fois  emprunté  le  ftile. 

Ces  Meilleurs  ont  raifon  :  ce  n’efl: 
pas  fur  les  efprits  fenfés  qu’ils  fe  da¬ 
tent  de  faire  quelque  impreffion.C’eft 
la  multitude  qu’ils  veulent  échaufer, 
&  ils  croient  qu’elle  reffemble  par 
tout  à  celle  qu’ils  ont  fous  les  yeux. 
A  Londres  on  met  le  peuple  en  fu¬ 
reur  en  lui  montrant  un  chien  de 
François  ,  ôc  c’eft  pour  rendre  ce 
chien  de  François  odieux  en  Allema¬ 
gne  ,  qu’ils  crient  à  tous  les  Pro- 
teftans  :  »  Vengez-  vous  de  ces  gens- 
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*  là, ils  vous  ont  appelles  chiens  d Hé» 
»  rétiques. 

Laiffons  là ,  Monfieur ,  les  criail- 
leries  des  Anglois ,  &  gardons-nous 
d’imaginer  comme  eux, que  les  Alle¬ 
mands  puiffent  être  trompés  par  des 
impoftures  fi  mal-honnêtes.  Le  Roi 
de  Prufie  s’y  prend  beaucoup  mieux: 
il  ne  fe  contente  pas  de  dire,  com¬ 
me  S.  M.  Br.  qu’il  a  fore  à  cœur  le 
maintien  de  la  Religion  Proteflanee  , 
SC  que  défi  pour  remplir  efficacement 
cet  objet ,  qu’il  veut  demeurer  attaché  à 
fes  Alliés  {a).  Il  intrigue  dans  tou¬ 
tes  les  Cours ,  il  y  entretient  des  E- 
miflaires  chargés  de  prêter  à  la  Fran¬ 
ce  ôt  à  la  maifon  d’Autriche  les  pro¬ 
jets  les  plus  odieux.  Il  compte  peu 
fur  l’hiftoire  du  Miniftre  devenu 
marchepied  :  cés  contes  ridicules 
ne  font  faits  que  pour  la  populace, 
&  ce  font  les  Princes ,  ce  font  les 


(a)  Difcours  à  l’ouverture  du  dernier 
Parlement. 
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hommes  d’Etat  qu’ils’agit  de  per- 
fuader.  C’eft  auprès  d’eux ,  c’eft  à 
Ratisbonne  qu’il  faut  le  faire  valoir 
comme  un  défenleur  néceffaire  à  la 
Religion  Evangélique,  prête  àfuc- 
comber  fous  les  efforts  d’une  Cour 
ambitieufe  ôc  tyrannique.  Tantôt  il 
leur  peint  le  Confeil  de  Vienne 
comme  aveuglé  par  ce  zèle  meur¬ 
trier  qui  caufa  autrefois  les  malheurs 
de  l’Allemagne  ;  tantôt  repréfen- 
tant  la  ligue  Proteftante  comme  un 
corps  afïoibli  par  des  attaques  four- 
des  &  réitérées ,  il  lui  fait  voir  au- 
deffus  de  fa  tête  une  puiffance  for¬ 
midable,  intéreffée  à  l’écrafer,  & 
qui  déjà  maîtreffe  du  chef,  n’attend 
plus  que  l’occafion  d’enchaîner  les 
membres.  A  défaut  d’exemples  ré- 
cens, il  va  chercher  fes  preuves  dans 
les  tems  les  plus  reculés  :  il  veut  que 
Pon  juge  de  ce  qu’eft  aujourd’hui  la 
France ,  par  ce  qu’elle  fut  fous  les 
régnés  de  Henri  II, &  de  Charles  IX. 
Il  fuppofe  à  l’Impératrice  les  pro¬ 
jets  &  les  vues  de  Charles  V  & 
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de  Ferdinand  IL  Ainfl  toujours 
occupé  à  reffufciter  de  vieilles  ter¬ 
reurs  &à  infpirerde  nouveaux  foup- 
çons  ,  il  allarme  la  politique  des 
Princes  ,  il  échauffe  l’enthoufiafme 
des  Miniftres  ,  il  feduit  la  crédulité 
des  peuples ,  il  imagine  des  com¬ 
plots  ,  il  cherche  à  former  des  ligues. 
On  diroit  à  entendre  ceux  qu’il  char¬ 
ge  de  femer  ces  bruits  funeftes,  qu’il 
a  le  plus  vif  intérêt  de  ramener  ces 
tems  d’ignorance  &  de  phrénéfie,  où 
la  fuperftition  éteignoities  remords, 
&  où  le  fanatifme  venoit  allumer  fur 
l’autelles flambeaux  deftructeurs  des 
Etats. 

Les  motifs  de  la  Cour  de  Berlin 
ne  peuvent  être  ignorés  :  je  ne  con- 
nois  point  d’intérêt  qui  puiffe  dé¬ 
terminer  la  Cour  de  Vienne  à  perfé- 
cuter  les  Proteftans  ;  mais  le  Roi  de 
Pruffe  en  a  un  très-grand  à  perfua- 
der  qu’elle  a  formé  le  deffein  de  les 
opprimer.  Si  l’Allemagne  en  effet 
çii  unç  Republique  gouvernée  par 
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des  loix ,  elles  commandent  à  tous 
fes  Princes  de  fe  réunir  contre  lui: 
fi  elle  eft  un  Corps  divilé  par  des 
partis ,  il  eft  néceflaire  qu’ils  aient 
différens  chefs  ,  ôc  le  Roi  de  Prufle 
en  eft  un  capable  d’en  impofer  par 
fon  éloquence,  &  d’éblouir  par  fes 
taiens.  Il  lui  eft  donc  utile  que  les 
opinions  produifent  la  haine  :  au  lieu 
de  Sedtes  confultant  leurs  livres  ôc 
difputant  fur  l’autorité  de  leurs  Doc¬ 
teurs  ,  il  lui  faut  des  faêtions  achar¬ 
nées  à  fe  nuire  ôc  prêtes  à  s’égorger 
pour  leurs  guides. 

Tâchons  d’oppofer  à  ce  preftige 
les  lumières  de  la  raifon  :  exami¬ 
nons  ,  Monfieur ,  ôc  l’état  de  la  Re¬ 
ligion  en  Allemagne,  Ôcle  véritable 
intérêt  des  Proteftans  :  combattons 
cet  efprit  de  parti  que  le  Roi  de 
Pruffe  fait  marcher  devant  lui  ôc  au¬ 
quel  il  femble  dire,  f^a préparer  les 
voies  à  mes  conquêtes.  Aujourd’hui  la 
vérité  peut  le  difliper  :  s’il  eft  une 
fois  livré  à  fa  propre  fureur ,  le  fer 
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&  le  feu  ne  pourront  l’arrêter. 

Je  füivrai ,  Momîeur ,  la  métho¬ 
de  que  vous  me  connoiffez  :  je  re¬ 
monterai  aux  premiers  principes  : 
j’en  tirerai  les  conféquences  les  plus 
fimples  :  je  les  appliquerai  aux  faits 
les  plus  connus. 

La  Religion  eft  l’adoration  d’un 
Souverain  Etre ,  la  pratique  du  culte 
qu’il  éxige ,  Ôc  la  foumiffion  aux  loix 
qu’il  prefcrit. 

La  Religion  Chrétienne  en  rame¬ 
nant  toutes  les  Nations  au  culte  du 
vrai  Dieu ,  les  a  aufïï  rappellés  à  la 
connoiflance  de  leurs  premiers  de¬ 
voirs.  Ceux-ci  nés  avec  la  Société 
dont  Dieu  eft  l’auteur  ,  font  tous 
fondés  fur  l’amour  que  les  hommes 
fe  doivent  mutuellement. 

Si  le  defir  immodéré  de  connoî- 
tre  ,  lorfqu’il  ne  falloit  que  croire  , 
fi  l’ardeur  de  difputer  lorfqu’il  ne 
falloit  qu’adorer, ont  formé  dans  tous 
les  tems  differentes  Seétes  parmi  les 
Chrétiens  ;  celles-ci  divifées  fur  les 
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dogmes  ne  l’ont  point  été  fur  les 
maximes  primitives  de  la  morale, 
i  rouvez-moi  une  Religion  qui  fe 
foit  fondée  fur  1  Evangile  ,  ôc  qui  ait 
dit  aux  hommes  :  Haïffe^,  perfécu- 

tâ:L  i  baignez-vous  dans  le  fang  de 
vos  frères. 

Cet  amour  que  tous  les  hommes  fe 
doivent  les  uns  aux  autres  eft  indé¬ 
pendant  de  la  différence  des  cultes. 
Les  obligations  qu’il  nous  impofe 
firent  partie  de  ce  corps  de  loix 
primordiales,  que  Dieu  lui-même  rér 
vêla  aux  hommes  avec  les  premiè¬ 
res  vérités  de  la  Religion.  Avons 
nous  depuis  celfé  d’être  frétés  l  Ç es 
rapports  qui  nous  unifient  tous,  ont- 
ils  difparuà  mefure  que  nous  nous 
hommes  partagés  dans  nos  opinions  ? 
Eclairés  parla  vérité,  ou  féduits  par 
l’erreur ,  ne  fommes-nous  pas  tou¬ 
jours  les  enfans  de  ce  Pere  bienfai- 
fiant ,  dont  le  foleil  luit  également 
fiur  l’ingrat  qui  l’outrage  ,  &  fur  le> 
fils  reconnoiffant  qui  l’adore  > 


- 
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Non  ,  Monfieur ,  ce  n’eft  point  à 
la  Religion  que  l’on  doit  attribuer 
les  excès  auxquels  s’eft  porté  ,  dans 
des  tems  malheureux  ,  le  zèle  des 
peuples  qui  ont  crû  la  défendre. 
Pourquoi  imputerions-nous  à  la  Re¬ 
ligion  Catholique  l’efprit  perfecu- 
teur  dont  étoient  animés  quelques- 
uns  de  fes  Miniftres  ?  Pourquoi,  fe¬ 
rions-nous  au  Calvinifme  l’injure 
de  le  regarder  comme  ayant  infpiré 
à  fes  partifans  cet  efprit  de  révolte  , 
qui  arma  la  moitié  de  la  France 
contre  un  de  fes  meilleurs  Souve¬ 
rains  ?  L’Evangile  que  les  uns  &  les 
autres  donnoient  pour  leur  réglé , 
apprend  à  fouffrir  &  non  à  combat¬ 
tre.  Il  enfeigne  à  fe  foumettre  à  fes 
Rois  &  à  fervir  fa  patrie.  Eft  -  ce 
donc  fon  efprit  qui  a  dévafté  la 
terre  ? 

N’imputons  qu’à  la  volonté  des 
hommes  &  non  à  leur  croyance, les 
crimes  qui  les  deshonorent  :  féduits 
par  leur  propre  cœur  >  lors  même 
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que  la  vérité  éclairoit  leur  efprxt ,  ils 
°^.Port:e  dans  le  Chriftianifme  leur 
génie ,  leur  caraêtere,  leurs  paflions. 
C  elt  leur  orgueil  ,  qui  leur  a  dit , 

Quiconque  ne  penje pas  comme  toi,  fera 
ton  ennemi . 

La  vérité  feroit-elie  donc  telle¬ 
ment  le  patrimoine  de  l'homme  ^ 
qu’il  fut  naturellement  porté  à  re¬ 
garder  comme  injurie  quiconque 
veut  l’avoir  feul  de  fon  côté  ?  Je 
cherche  à  découvrir  dans  fa  gran¬ 
deur  même  les  caufes  de  fa  foiblef- 
fe;  Avouons-le  ,  Monfieur,  il  efl  hu¬ 
milie  par  les  reproches  d’erreur. 
Plus  une  vérité  .lui  eft  chere,  plus 
il  a  droit  de  la  regarder  comme  im¬ 
portante  ,  plus  fa  vanité  fe  révolte , 
plus  fon  indignation  fe  fouleve  con¬ 
tre  celui  qui  lui  en  difpute  la  po£ 
fefîion.  De-là  ces  haines  de  Reli¬ 
gion  condamnées  par  la  Religion 
meme;  de-là  cet  efprit  de  parti, 
quelquefois  échauffé  par  Pignoran- 
ee  &  la  fuperfiition ,  mais  qui  n’eut 
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produit  dans  le  monde  que  des  dis¬ 
putes  &  non  des  guerres  ,  fi  des 
pallions  plus  violentes  &  plus  ter¬ 
ribles  n’en  euflént  fait  l’inftrument 
de  leurs  fureurs. 

Ainfi  le  fujet  ambitieux  &  rebelle, 
qui  a  voulu  fe  frayer  une  voie  au 
Trône,  n’a  pas  manqué  de  dire  à 
la  multitude  qu’il  a  crû  entraîner 
dans  fon  crime  ;  »  On  veut  vous  ar- 
»  racher  la  Religion  Sainte  que  vous 
•»  profeffez  :  prenez  -  y  garde  ,  peu- 
*  pies  ,  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
«  qu’aux  hommes.  Les  Apôtres  con- 
cluoient  de  cette  maxime  ,  qu’il  fal- 
loit  \  erfer  fon  fang  &.  mourir  fidèle 
à  Dieu  &  à  fon  Prince  :  la  rébellion 
en  a  conclu  au  contraire  ,  qu’il  fal- 
loit  faire  la  guerre  à  fon  Souverain 
&  maffacrer  fes  freres. 

Ce  mafque  que  la  révolte  a  quel¬ 
quefois  emprunté  ,  l’ambition  des 
Souverains  s’en  eft  elle-même  cou¬ 
verte  pour  féduire  les  peuples.  Ce 
ôf 
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n*  eft  pas  d’aujourd’hui  que  lâ  poli-* 
tique  fait  profiter  de  cet  afcendant 
que  la  Religion  peut  lui  donner  fur 
les  efprits. 

Pourquoi  Jéroboam  changea-tdl 
le  culte  d’une  partie  de  la  nation 
des  Hébreux  ?  Attendoit-il  le  fuccès 
de  fes  armes  ,  des  fecours  de  ce 
veau  qu’il  expofoit  à  Pimbecile  ado-* 
ration  des  dix  Tribus  ?  Infidèle  à  fon 
Dieu ,  traitre  envers  fon  Prince  ,  il 
craignoit  un  retour  d’affeétion  pour 
la  maifon  de  David  :  il  vouloit  fer¬ 
mer  à  fes  nouveaux  fujets  le  che- 
min  de  Jerufalem.  Mahomet  étoit- 
il  convaincu  des  rêveries  qu’il  dé- 
bitoit  avec  tant  d’emphafe  ?  Il  fa- 
voit  que  fa  fuperftition  feroit  mé- 
prifer  la  mort  à  un  peuple  de  con- 
quérans  ;  cette  idée  flattoit  fon  or¬ 
gueil  &  le  plaçoit  fur  le  thrône.  Lor£ 
que  fes  fucceflfeurs  fe  diviferent  ,ne 
fut-ce  pas  la  politique  qui  confeilla 
de  féparer  les  cultes, pour  empêcher 
la  réunion  des  Empires  ? 
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cherche,  Al.  des  exemples  en 
Orient:&  plût  àDieu  que  je  n’en  trou- 
Vâfle  que  chez  les  ennemis  du  Chrif- 
tianifme!  iVlais  pourquoi  craindrois-‘ 
je  d  altérer  le  refpeâ  du  à  cette  Re- 
hgion  Sainte ,  en  avouant  que  les 
Princes  Chrétiens  ne  le  font  que 
trop  fouvent  écartés  des  maximes 
quelle  prefcrit  f  combien  d’entre 
eux  ont  cherché  à  abufer  des  préju¬ 
gés  &  de  l’ignorance  des  peuples  ? 
Combien  de  fois  a-t-on  voulu  les 
reunir  fous  les  étendards  de  l’ambi¬ 
tion  ,,en  ne  leur  montrant  que  celui 
de  la  Religion  fKeureufement  pour  ' 
eux,  l’expérience  les  a  éclairés.  La 
raifon,  la  Religion  même  les  ont 
ïnftruits ,  &  quelques  efforts  que  fa£ 
fent  aujourd’hui  les  Cours  de  Lon¬ 
dres  &  de  Berlin,  leur  ambition  ten¬ 
tera  fans  doute  inutilement  des 
moyens ,  qui  peut-être  eulfent  été 
infaillibles  deux  liécles  auparavant. 

Parcourez  les  hiftoires, Moniteur, 
&  vous  vous  convaincrez  aifément 
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que  l’ambition  feule  a  toujours  ex¬ 
cité  ces  guerres  cruelles  que  l’on 
n’a  âppellées  guerres  de  Religion  , 
que  parce  que  celle  -  ci  en  étoit  le 
prétexte  facrilége.  Reportez  -  vous 
à  ces  tems  où  les  échafaux  ôt  les 
bûchers  préparoient  dans  les  Pays- 
Bas  cette  révolution  à  laquelle  nous 
dûmes  notre  liberté.  Penferez-vous 
que  ceux  qui  diéloient  ces  ordres 
barbares  n’euffent  en  vue  que  de 
fauver  leur  ame  &  de  laver  leurs 
péchés  dans  le  fang  ?  Qui  vous  dira 
que  quelque  Miniftre  ambitieux  n’ef- 
perât  pas  quelque  fruit  de  la  révolte 
à  laquelle  on  pouffoit  des  peuples 
défefpérés  ? 

En  France  lorfqu’un  Edit  de  pa¬ 
cification  donné  dans  les  premières 
années  {a)  de  Charles  IX,  eut  rendu 
aux  peuples  la  joie  &  l’efpérance , 
qui-eft-ce  qui  donna  le  lignai  d’une 
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nouvelle  guerre  civile  ?  Pourquoi  le 
maffacre  de  Vaiïy ,  qui  recommença 
les  troubles  ?  Fut-il  le  crime  des  do- 
meftiques  de  ce  fameux  Duc  de  Gui- 
fe, dont  les  prétentions  ne  furent  que 
trop  connues  ?  Pourquoi  les  liaifons 
de  ce  Prince  avec  l’Efpagne  ?  Pour¬ 
quoi  les  Traités  fecrets  que  fes  en¬ 
nemis  négocioient  alors  avec  les 
Princes  Allemands  ? 

Tant  d’hommes  d’Etat  ,  tant  de 
guerriers  ne  confultoient  -  ils  alors 
que  les  lumières  de  leur  confcience?  • 
Que  ne  pouvons  -  nous  connoîtrc 
aujourd’hui  tous  les  refforts  fecrets 
qui  produifoient  des  mouvements  fi 
funeftes  ?  Que  ne  pouvons-nous  être 
bien  inftruits  de  ce  qui  fe  palfoit 
dans  les  Confeils  de  quelques  Puif- 
fances  étrangères  ?  Quelques-unes 
d’entre  elles  n’avoient-elles  point  à 
craindre  que  la  France  tranquille 
une  fois  chez  elle ,  ou  ne  foutînt 
les  Pays -Bas,  ou  ne  fît  fleurir  fa 

Bij 


20 

Marine  par  les  foins  de  l’Amiral  de 
Coligny  ?  J’ai  peine  à  croire ,  Mon- 
fieur  ,  que  ce  fut  par  un  zèle  bien 
pur  pour  la  Religion  Catholique, 
que  les  Guifes  firent  violer  par  des 
perfécutions  fourdes,la  paix  donnée 
en  1 5  58.  Les  peuples  François  cé¬ 
lébrèrent  avec  tranfport  la  conver- 
fion  de  Henry  IV.  Soyez  bien  per- 
fuadé  qu’elle  fit  gémir  amèrement 
la  politique  de  fes  ennemis.  Ces 
braves  défenfeurs  de  la  Sainte 

s 

Union ,  ces  protedeurs  fi  zélés  de 
la  Dodrine  Catholique  virent  leurs 
projets  avortés  :  ils  perdirent  tout , 
lorfqu’on  leur  enleva  le  fanatifme 
des  peuples. 

Quittons  la  France  ,  &  paffons 
en  Allemagne.  Ce  Pays  long-tems 
défiolé  par  les  troubles  de  la  Reli¬ 
gion,  n’a  vû  que  trop  fouvent  l’am¬ 
bition  de  fes  Princes  appeller  à  fon 
fecours  la  fuperftion  de  les  peuples. 
Quiconque  n’eft  que  Chrétien ,  fait 
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prier  pour  fes  freres  ,  plaindre  leurs 
erreurs ,  chercher  à  les  diiïiper  :  en 
Allemagne  comme  par-tout  ailleurs, 
le  zèle  qui  extermine,  ne  marche  ja- 
-  mais  qu’à  côté  de  l’injuftice  qui  en¬ 
vahit. 

Lorfque  Luther  fouîevaune  par¬ 
tie  de  l’Allemagne  contre  l’Eglife 
Romaine  ,  dont  il  voulut  d’abord 
réformer  les  mœurs ,  fi  Léon  X. 
n’eut  été  que  Pontife ,  il  n’eût  em¬ 
ployé  pour  prévenir  cette  divifion 
funefte  que  des  moyens  dignes  de 
la  charité  d’un  Pafteur.  Mais  il  étoit 
Prince ,  &  il  s’agifloit  de  perdre  une 
partie  des  revenus  que  la  Cour  de 
Rome  tiroit  de  l’Allemagne  :  il  s’a- 
dreiïa  donc  à  l’Empereur ,  &  le  pria 
d’exterminer  Luther  &  ceux  qui 
avoient  embralfé  fa  do&rine.  Le 
jeune  &  fier  Charles-Quint  rouloit 
alors  dans  fa  tête  les  projets  les  plus 
vaftes  j  il  avoit  befoin  du  Pape  pour 
chafier  les  François ,  qui  maîtres  du 


Milanez  ,  menaçoient  le  refie  de 
l’Italie.  Il  promit  à  Léon  X  de  rem¬ 
plir  Tes  vues  ,  ôc  par  ce  moyen  le  fit 
entrer  dans  une  ligue  contre  la  Fran¬ 
ce.  Luther  cité  à  Wbrms ,  où  il  vint 
fous  le  fauf-conduit  de  l’Empereur, 
fut  mis  enfuite  au  Ban  de  l’Empire. 
Adrien  VI  avoit  le  même  intérêt 
que  Léon  X ,  &  plus  de  crédit  en¬ 
core  fur  Charles  V ,  dont  il  avoit  été 
Précepteur.  Le  Recès  de  Nurem¬ 
berg  *  renouvella  les  menaces  ,  & 
prononça  des  peines  féveres  contre 
quiconque  favoriferoit ,  ou  la  per- 
fonne ,  ou  la  doêlrine  du  Moine 
Saxon. 

Ainfi  les  opinions  qui  déjà  for- 
moient  en  Allemagne  des  Seêtes , 
parce  qu’elles  étoient  liées  à  un 
changement  réel  dans  l’exercice  pu¬ 
blic  du  culte  ,  commencèrent  à  for* 
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mer  des  partis  ,  parce  qu’elles  fu¬ 
rent  perfécutées.  Mais  ce  lut  la  po¬ 
litique  &  non  la  Religion  qui  per- 
fécuta.  En  voulez-vous  la  preuve  ? 
Après  la  mort  d’Adrien  VI ,  l’Em¬ 
pereur  fe  brouille  avec  le  nouveau 
Pape  Clément  VII.  La  bataille  de 
Pavie  lui  allure  la  conquête  de  l’Ita¬ 
lie:  maître  de  François  pour  ache¬ 
ver  d’accabler  la  France ,  il  a  bien 
moins  befoin  du  fecours  de  Rome 
que  de  la  tranquillité  de  l’Allema¬ 
gne.  D’ailleurs  des  difcordes  civi¬ 
les  dans  l’Empire  peuvent  favori- 
fer  les  progrès  des  Turcs  qui  s’a¬ 
vancent  en  Hongrie.  Alors  unRe- 
cès  de  la  Diète  de  Spire  *  défend 
très  -  expreflement  d’inquiéter  les 
Luthériens  fur  leur  croyance. 

Tant  que  dura  la  guerre  avec  la 
France ,  la  Religion  fut  tranquille 
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dans  les  Etats  Germaniques.  En 
1  5 2  8  >  la  paix  fe  fait  à  Cambra  y» 
Charles- Quint  libre  alors  ,  fe  croit 
obligé  de  ménager  le  Pape ,  pour 
l’empêcher  de  déclarer  nul  le  ma¬ 
riage  du  Roi  d’Angleterre  avec 
Catherine  d’Arragon.  Il  veut  de 
plus  fe  préparer  des  moyens  pour 
accroître  fes  Etats  en  Allemagne. 
La  perfécution  recommence.  En 
i  T 2 9  la  Diète  de  Spire  annulle  le 
Recès  de  tolérance  publié  en  i  $26. 
Les  Luthériens  prennent  le  nom 
de  Proteftans  ,  &  mettent  au  jour 
en  30  la  fameufe  Confelfion 
d’Ausbourg. 

Alors  les  affaires  avoient  chan¬ 
gé  de  face  en  Hongrie.  Le  fe  cours 
des  Proteftans  n’étoit  plus  nécelfai- 
re  à  l’Empereur.  L’Italie  étoit  tran¬ 
quille  &  foumife.  Il  n’étoit  plus, 
qu  Ition  pour  augmenter  fon  pou¬ 
voir,  que  de  faire  ce  que  veut  faire 
aujourd’hui  le  RoidePruffe,  met- 
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tre  aux  prifes  les  deux  Partis  qui  di- 
vifoient  l’Allemagne  ,  lés  afîoiblir 
l’un  par  l’autre,  6c  s’enrichir  de  leurs 
dépouilles. 

Le  Décret  d’Ausbourg  fut  le  plus 
févere  de  tous.  Il  annonça  que  les, 
Proteftans  alloient  être  traités  com¬ 
me  Rebelles  ôt  Hérétiques.  L’Em¬ 
pereur  fçavoit  fans  doute  la  diffé¬ 
rente  lignification  de  ces  deux  mots; 
mais  il  lui  étoit  pour  lors  impor¬ 
tant  de  les  confondre. 

Alors  tous  les  Princes  Proteftans 
s  uniffent  6c  font  caufe  commune. 
La  ligue  de  Smalkalde  eft  lignée 
en  31.  L’Eleêieur  de  Saxe  ôt  lé 
Landgrave  de  Helfe  font  mis  au 
Ban  de  l’Empire.  Tout  eft  en  feu 
dans  l’Allemagne.  Eft-ce  la  Reli¬ 
gion  qui  met  à  Maurice  les  armes  à 
la  main  pour  dépouiller  l’Eleâeur 
ion  coulin  ?  Eft-ce  la  charité  prel- 
crite  par  l’Evangile  qui  dicta  la 
Sentence  qui  condamna  ce  mal- 
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heureux  Prince  au  dernier  fupplice 
auquel  il  ne  put  fe  fouftraire  qu’en 
cédant  une  Place-forte  au  chef  de 
l’Empire ,  &  fes  Etats  à  Maurice  ? 

Ce  Jugement  cruel  ne  permit 
plus  aux  Princes  d’Allemagne  de 
douter  des  véritables  projets  de 
Charles  V.  Maître  de  la  perfonne 
du  Landgrave  de  Heffe  auquel  il 
avoit  manqué  de  parole  ,  il  con- 
noît,  au  mouvement  de  tous  les 
Etats  &  aux  négociations  qu’ils  en¬ 
tament  tous  à  la  fois  ,  qu’il  eft  deve¬ 
nu  l’objet  de  la  haine  commune  ; 
c’eft  alors  qu’il  fait  approuver  par 
la  Diette  d’Ausbourg  le  fameux 
Intérim  par  lequel  il  crut  qu’il  ob¬ 
tiendrait  le  tems  de  refpirer. 

Mais  les  allarmes  étoient  trop 
vives  &  trop  bien  fondées.  Mau¬ 
rice  lui-même  ,  ce  Maurice  qui  s’é- 
toit  mis  en  poffeflion  des  Etats  de 
fon  coufin  ,  &  avoit  approuvé  les 
procédés  rigoureux  de  l’Empereur, 
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tant  qn’ils  avoient  favorifé  fon  am¬ 
bition  ,  devient  l’ennemi  le  plus  re¬ 
doutable  de  ce  Prince  ,  il  l’oblige 
de  fui r;il  diftipe  le  Concile  de  Tren¬ 
te  ,&  fe  déclare  le  Défenfeurde  ces 
mêmes  Princes  Luthériens  dont  il 
s’étoit  annoncé  comme  l’Adverfaire 
le  plus  puiflant.  Dira-t-on  encore 
que  la  Religion  fut  le  motif  de  ces 
querelles  fanglantes  ? 

Alors  Charles  V  connoît  par  fa 
propre  expérience  ,  que  la  violence 
eft  toujours  foible  lorfqu’elle  atta¬ 
que  les  Loix.  Ferdinand  ,  roi  des 
Romains,  fon  frere,  vient  lui-mê¬ 
me  traiter  avec  l’Eleéteur  Mauri¬ 
ce  :  la  puilfance  du  chef  de  l’Em¬ 
pire  eft  forcée  de  s’humilier  devant 
ces  mêmes  Princes  qu’elle  avoit  cru 
fubjuguer.  On  convient  de  s’affem- 
bler  à  Palfau,  &  le  1 6  Juin  1 5^2  eft 
fignée  la  convention  célébré  qui 
fut  le  germe  de  cette  Loi  publique^ 
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fi  connue  en  Allemagne  fous  le  nom 
de  paix  de  Religion. 

Enfin  en  i  f  ,  cette  paix  fi  dé' 
firée  fe  conclut  à  Ausbourg.  Rap- 
pellons-en  les  engagemens.  Ils  for¬ 
ment  à  jamais  le  rempart  de  la  Re¬ 
ligion  ôc  de  la  liberté  Germanique. 

Le  droit  d’embraffer  l’un  ou  l’au¬ 
tre  culte  y  eft  pofé  comme  une  loi 
fondamentale.  L’Empereur  ,  les 
Princes  &  tous  les  Etats  de  l’Em¬ 
pire  fe  promettent  réciproquement 
la  liberté  &  la  sûreté  de  l’exercice 
de  la  Religion  que  chaque  Prince 
voudra  embraffer  ,  &  s’interdifent 
le  droit  funefte  de  véxer  &  de  per- 
fccuter  ceux  de  leurs  fujets  qùi  au¬ 
ront  une  croyance  différente  de  la. 
leur.  On  accorde  aux  Prélats  &  au¬ 
tres  Bénéficiers  Catholiques  la  li¬ 
berté  de  quitter  l’ancien  culte ,  fans 
être  notés  ni  flétris  ,  pourvu  qu’ils 
renoncent  en  même  -  tems  à  leurs 
bénéfices.  On  confirme  les  Princes 


Proteftans  dans  la  poflelïîon  des 
biens  eccléfiaftiques  dont  ils  s’é- 
toient  emparés  ,  &  on  ftipule  que  la 
Jurifdidion  du  Pape  fur  les  Eglifes 
devenues  Proteftantes  ,  fera  dans  la 
fuite  regardée  comme  une  portion 
de  la  lüpériorité  territoriale  des 
Princes  &  Etats  dont  les  Eglifes 
feront  fujettes. 

Telle  eft,  Monfieur,  cette  fameu- 
fe  conftitution  dont  l’autorité  iné¬ 
branlable  ne  femble  avoir  été  depuis 
attaquée  que  pour  acquérir  de  nou¬ 
velles  forces ,  ôc  pour  affoiblir  mê¬ 
me  la  Puilfance  qui  a  tenté  de  lui 
donner  atteinte. 

Ain  fi  lorfque  Ferdinand  II,  apres 
avoir  jetté  l’epouvante  dans  le  corps 
Germanique  par  la  profcription  de 
l’Eleâeur  Palatin ,  fe  crut  allez  fort 
pour  ofer  enfreindre, par  un  Edit  pu¬ 
blie  ,  cette  loi  fi  précieufe  à  tous  les 
membres  de  l’Empire ,  fon  régné  ne 
fut  plus  qu’un  enchaînement  de  fau- 
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tes  &  de  difgraces.  Ferdinand  III } 
aufïl  entreprenant ,  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Que  gagna  l’ambition  de 
ces  Princes  ?  La  France  &  la  Suè¬ 
de  embraflerent  le  parti  des  Etats 
opprimés  :  &  lesTraités  deWeftpha- 
lie  en  rappellant  &  confirmant  la 
paix  publique  Ôt  la  paix  de  Reli¬ 
gion  ,  oppoferent  ôt  à  la  licence  des 
membres  &  à  l’ambition  du  chef  de 
l’Empire ,  la  garantie  de  deux  Puif- 
fances  refpeêtables. 

Que  refulte-t-il  >  Moniteur,  du 
tableau  que  je  viens  de  remettre 
fous  vos  yeux  ?  Une  vérité  impor¬ 
tante  &  dont  les  conféquences  fe¬ 
ront  extrêmement  utiles  à  la  déci- 
fion  de  la  quellion  que  je  traite.  Il 
eft  prouvé  que  même  dans  ces  fié- 
cles  peu  éclairés ,  où  l’ignorance  ôc 
la  fuperllition  faifoient  méconnoî- 
tre  aux  peuples  l’efprit  de  la  religion 
qu’ils  profelfoient ,  ce  fut  l’intérêt 
perfonnel  des  Princes  ,  ce  furent 
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leurs  paffions  particulières  qui  allu¬ 
mèrent  le  feu  de  ces  guerres  civiles, 
que  l’on  nomma  guerres  de  religion, 
mais  que  l’on  eût  plus  juftement  ap¬ 
pelles  guerres  d’ambition. 

Ainfi  dans  le  fiécle  où  nous  vi¬ 
vons  ,  dans  ce  fiécle  plus  ennemi 
encore  de  la  fuperftition  ,  qu’il  n’eft 
ami  de  la  Religion  ,  l’attachement 
qu’un  Prince  peut  avoir  pour  la  foi 
de  fes  peres,ne  peut  jamais  être  pour 
lui  un  motif  de  perfécuter  les  peu¬ 
ples,  dont,  au  fond  du  cœur, il  plaint 
l’égarement.  Comment  la  Religion 
Chrétienne  pourroit  -  elle  jamais 
nous  porter,  comme  motif,  à  des  ex¬ 
cès  qu’elle  profcrit  ,  comme  réglé  ? 
De  deux  chofes  l’une,  Moniteur, 
ou  le  Souverain  dont  nous  parlons 
eft  vraiment  religieux ,  &  dans  ce 
cas  il  eft  jufte ,  il  eft:  fidèle  aux  loix, 

il  eft  l’ami  de  l’humanité  ou  toute 
Religion  lui  eft  indifférente ,  ôc  dès 
là  le  zèle  pour  l’une  ou  pour  l’autre 
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he  lui  infpirera  jamais  des  maximes 
languinaires. 

De-la  il  fuit  ,  Monfieur,  qu’en 
derniere  analyfe ,  il  faut  toujours  en 
revenir  à  l’ambition  &  à  l’intérêt  des 
Princes  :  ces  motifs  feuls  ont  fait  ôc 
feront  toujours  des  perfécuteurs. 

Ainfi  pour  fe  fixer  fur  les  accufa- 
tions  qu  il  s’agit  ici  d’apprécier,  tout 
doit  fe  réduire  à  examiner  i°.  fi  la 
Puiflance  à  qui  l’on  impute  des  pro¬ 
jets  contre  la  Religion, eft  une  Puif- 
.  fance  ambitieufe  qui  veuille  s'ac¬ 
croître  par  le  renverfement  desloix. 
2°.  Si  celles  qui  ont  veillé  à  la  fure- 
te  ôc  a  la  liberté  de  la  Religion  en 
Allemagne,  forment  un  obftacle  aux 
projets  de  cette  Puiflance ,  ôc  fi  pour 
s’élever  elle  a  befoin  de  les  enfrein? 
dre. 

A  ces  deux  queftions  la  juflice- 
exige  que  l’on  en  joigne  une  troifié- 
me.  Le  Prince  fur  lequel  tombe 
l’imputation  a-t-il  prouvé  par  fa  con¬ 
duite 
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duite  qu’il  eût  formé  le  plan  d’éle¬ 
ver  l’une  des  deux  Religions  fur  les 
débris  de  l’autre  ? 

C’eft  dans  la  difcufïïon  de  ces 
trois  objets  que  les  Auteurs  Anglois 
ôtPruffiens  auroient  dû  renfermer 
leurs  favantes  dilfertations.  Ils  au¬ 
roient  dû  prouver  par  des  faits  pu¬ 
blics  ou  par  des  aéles  authentiques*’ 
ces  trois  propofitions  :  i°.  Les  Cours 
de  France  &  de  Vienne  ont  formé 
le  projet  d’étendre  leur  domination 
aux  dépens  du  Corps  Germanique  : 

Elles  n’y  parviendront  facile¬ 
ment  qu’en  écrafant  la  Religion 
Proteftante  :  30.  Leur  conduite  ac¬ 
tuelle  annonce  ce  delfeinôt  en  com¬ 
mence  l’exécution. 

Tandis  que  les  Ecrivains  de  S« 
M.  Prullîenne  travailleraient,  furie 
plan  que  je  leur  propofe  ,  d’autres 
Differtateurs  Allemands  pourraient 
fur  un  cannevas  allez  femblable  * 
faire  un  ouvrage  également  digne 
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de  Fattentîon  du  public ,  &  voici  à 
peu  -  près  les  queftions  que  je  leur 
confeillerois  d’examiner  de  bonne 
foi. 

i°.  Le  Roi  de  PrufTe  a-t-il  formé 
le  projet  d’augmenter  fon  pouvoir 
&  d’acquérir  fur  fes  Co-Etats  une 
fupériorité  à  l’abri  des  événemens 
&  des  révolutions  ? 

2°.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  a-t-il 
intérêt  de  fe  faire  chef  de  parti  ;  ôc 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  y  parve¬ 
nir  ,  ne  feroit-il  point  d’exciter  des 
craintes  ôc  de  fonner  l’allarme  chez 
tous  les  Proteftans  ? 

5°.  Sa  façon  de  penfer  fur  toutes 
lesfectes,  n’eft-elle  point  une  preu¬ 
ve  certaine  qu’il  n’agit  point  par  zé¬ 
lé  pour  la  Religion  Évangélique  ;ôc 
la  maniéré  dont  il  traite  lui  -  même 
les  Etats  Proteftans  ne  doit-elle  pas 
les  convaincre ,  qu’il  veut  être  leur 
chef,  plutôt  que  leur  défenfeur,  ÔC 
plus  encore  leur  maître  que  leur 
chef/ 


vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  je 
donne  à  chaque  parti  fa  tache,  &: 
que  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  voir  la  matière  traitée  avec  toute 
1  im  partialité  qu’elle  exige.  En  at- 
tendant  que  ce  double  cannevas  foit 
rempli  par  une  main  plus  habile  , 
ébauchons  ici  une  efquiffe  de  difler- 
tation  fur  l’un  &  fur  l’autre  objet. 
Commençons  par  les  deux  Puiffan- 
ces  que  S.  JVI.  Prulfienne  nous  re- 
prefente  comme  li  animées  contre 
la  Religion  Proteftante  :  la  Cour  de 
Berlin  aura  enfuite  fon  tour. 

Dire  en  général  que  des  Princes 
lont  ambitieux ,  &  ne  dire  que  cela, 
c  elt  accufer  tous  les  hommes  de 
naître  avec  le  péché  originel.  Cet¬ 
te  accufation  vague  ne  prouve  rien, 
ou  ce  qui  revient  au  même  ,  elle 
prouve  également  contre  tous.  Il 
feut  donc  articuler ,  il  faut  prouver 
des  faits  pour  parvenir  à  infpirerune 
jufte  terreur ,  ôt  des  défiances  fon¬ 
des.  c  i j 
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Or ,  la  Cour  de  Berlin  n’apréfen- 
té  aucun  fait  concluant ,  elle  s’eft 
même  difpenfée  de  prouver  ceux 
qu’elle  a  fait  publier  dans  fes  mani- 
feftes. 

Mais  il  en  eft  un  certain  &  avoué, 
c’eft  que  llmpératrice  Reine  a  été 
attaquée  dans  fes  Etats  :  donc  de  ce 
qu’elle  a  aujourd’hui  les  armes  à  la 
main ,  les  Etats  de  l’Empire  ne  peu¬ 
vent  jamais  conclure  qu’elle  ait  des 
delfeins  funeftes  à  leur  liberté. 

Quanta  la  France,  il  eft  prouvé 
que  ce  c’eft  pas  pour  fon  propre  in-  . 
térêt  qu’elle  a  envoyé  fes  troupes 
en  Allemagne  :  attaquée  parles  An- 
glois ,  elle  étoit  uniquement  occu¬ 
pée  à  maintenir  contre  leurs  entre- 
prifes  fes  Colonies  ,  fon  Commer¬ 
ce  ,  fa  Marine.  Une  guerre  de  terre 
ne  pouvoit  que  la  diftraire  de  cet 
objet  important  :  les  Anglois  n’ont 
que  trop  réufti  à  lui  attirer  cette  di- 
verfton  qu’ils  ont  tant  fouhaitée. 


L’accufera-t-on  d’avoir  eu  des  pro¬ 
jets  ambitieux  lorfqu’elle  a  été  for¬ 
cée,  comme  garante  de  la  paix  de 
W  eftphalie  ,  à  fecourir  les  Princes 
d’Allemagne  opprimés  ou  menacés  ? 

Mais  veut-on  abfolument  prêter 
des  projets  injuftes  Ù  deux  Puiffan- 
ces  dont  l’une  fe  défend  &  dont  l’au¬ 
tre  ne  fait  que  remplir  fes  anciens 
engagemens  ?  Dans  ce  cas  ,  Mon¬ 
teur  ,  il  faut  opter  ;  car  l’ambition 
de  l’une  ne  peut  être  l’ambition  de 
l’autre.  Si  l’Impératrice  a  pour  ob¬ 
jet  d’écrafer  le  Corps  Germanique  ; 
l’intérêt  de  la  France  eft  de  le  fou- 


tenir  &  de  le  défendre.  Il  ne  faut 
pas  être  un  politique  bien  rafiné 
pour  décider  que  plus  la  maifon 
d’Autriche  fe  rendra  redoutable  en 
Allemagne ,  plus  elle  fera  en  état  de 
nuire  aux  projets  que  l’Angleterre 
prête  à  la  maifon  de  France,  &  plus 
celle-ci  perdra  ôc  de  faconfidération 
&  de  fon  crédit,  relatif.  Je  crois « 
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Mon  fi  eu  r,  vous  l’avoir  prouvé  (a) 
ailleurs ,  &  je  ne  me  répéterai  point 
ici  :  quiconque  a  rêvé  que  les  Cours 
de  France  &  de  Vienne  s’étoient 
réunies  pour  envahir,  afait  le  fonge 
le  plus  ridicule ,  ôt  leur  a  prêté  le 
plan  le  plus  abfurde  dans  fon  arran¬ 
gement  ,  ôc  le  plus  impolîible  dans 
îon  exécution.  Rien  ne  l’annonce 
dans  la  conduite  de  ces  deux  puif- 
fances.  Je  pardonnerai  volontiers 
au  Miniftre  foupçonneux  qui  leur 
fuppofera  quelque  ambition  ;mais  je 
me  mocquerai  du  grave  Politique 
qui  les  accufera  de  vouloir  efcala- 
der  le  ciel  à  fraix  communs. 

Mais  allons  plus  loin  ,  donnons 
ici  carrière  à  toutes  les  hypothèfes. 
Oui ,  Monfieur ,  le  Confeil  de  Vien¬ 
ne  eft  encore  occupé  de  ces  vaftes 
projets  qui  flattoient  fi  agréable- 
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(  a  )  Voyez  les  Lett.  3 3.  &  34. 
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ment  Charles  V  &  Ferdinand  IL 
Il  oublie  que  le  defpotifme  de  ces 
Princes  augmenta  laliberté  duCorps 
Germanique  ,&  diminua  le  pouvoir 
des  Céfars.  L’Impératrice  Reine 
regarde  l’Allemagne  comme  fûn 
patrimoine.  Cette  Princeffe  par 
elle-même  ,  n’eft  qu’un  membre  de 
l’Empire  ;  mais  l'on  mari  en  eft  le 
chef.  Le  pouvoir  de  l’un  va  défor¬ 
mais  fervir  l’ambition  de  l’autre. 
C’eft  en  perpétuant  l’Empire  dans 
leur  defcendance ,  c’eft  en  réveil¬ 
lant  toutes  les  vieilles  prétentions 
des  Empereurs ,  c’eft  en  détruifant 
les  uns  après  les  autres  tous  les  pri¬ 
vilèges  du  Corps  Germanique ,  que 
Pon  va  rendre  agréable  à  toute  l’Al¬ 
lemagne  cette  nouvelle  Maifon 
d’Autriche,  compofée  de  cinq  Prin¬ 
ces  tous  mineurs ,  &  dont  aucun 
n’a  un  pouce  de  domaine.  C’eft  par 
des  moyens  aufïi  efficaces  qu’elle 
doit  ufurper  peu  à  peu  la  Monar- 

Civ 
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chie  de  PAllemagne  entière.  Bien¬ 
tôt  les  Ele&eurs  ne  feront  que  fes 

vaffaux  &  les  autres  Princes  fes  fu- 
jets. 

Hé  bien ,  Monfieur  :  pour  jetter 
les  fondemens  de  ce  fuperbe  édi¬ 
fice  ,  pour  fe  frayer  une  route  à  ce 
defpotifme  fi  glorieux ,  il  eft  donc 
néceflaire  d’affoiblir  ,  de  détruire 
même  la  religion  Proteftante?  Que 
les  Auteurs  Prufliens  me  prouvent 
cette  propofition  ,  je  leur  palfe  leurs 
déclamations  les  plus  véhémentes , 
&  je  les  difpenfe  même  d’examiner 
fi  les  démarches  de  la  Cour  de 
Vienne  annoncent  ce  plan  extermi¬ 
nateur. 

Mais  fi  je  leur  démontré ,  moi , 
que  le  moyen  le  plus  sûr  qui  puifie 
être  choifi  par  les  Empereurs  pour 
mettre  de  nouvelles  entraves  à  leur 
pouvoir ,  &  pour  diminuer  leurs  pré¬ 
rogatives,  feroit  aujourd’hui  d’en- 
reprendre  quelque  chofe  contre  la 
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Religion  ,  j’exige  que  ces  Ecrivains 
fi  clair-voyans  ,  qui  veulent  que  le 
Confeil  de  Vienne  foit  effentielle- 
ment  injufte,  conviennent  du  moins 
avec  moi  qu’il  n’eft  pas  compofé  de 
Millionnaires  ,  qui  n’aient  que  du 
zèle  ,  mais  d’hommes  d’Etat  qui  ont 
quelque  prudence. 

Les  violences  exercées  çonrre 
les  Proteftans  ,  les  efforts  infenfés 
que  feroient  les  Empereurs  pour  les 
opprimer,  feroient  en  Allemagne  la 
ruine  du  pouvoir  Impérial.  Voilà 
ma  propofition.  Tout  en  annonce 
la  vérité.  L’expérience  &  le  raifon- 
nement  fe  réunifient  pour  l’établir. 

Je  commence  par  l’expérience  Ôc 
je  la  puife  dans  les  hiftoires.  L’a¬ 
narchie  de  l’Allemagne ,  l’augmen¬ 
tation  fucceflïve  du  pouvoir  des 
Etats,  le  défordre  ôc  les  guerres  ont 
affoibli  I  ancien  pouvoir  des  Empe¬ 
reurs  ,  mais  leur  ont  laiffé  des  pré¬ 
tentions  :  qui  eft-ce  qui  a  porté 
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les  derniers  coups  à  leur  authorité.^ 
Qui  eft-ce  qui  leur  a  ravi  même 
leurs  prétentions  ?  qui  eft-  ce  qui  a 
fait  une  Republique  gouvernée  par 
des  Loix  ,  de  ce  qui  n’étoit  encore 
qu’un  Gouvernement  de  fait ,  dans 
lequel  chacun  cherchoit  à  s’accroî- 
tre ,  êc  qui  laifloit  par  fa  confufion 
même  quelques  efpérances  à  l’am¬ 
bition  des  Empereurs  ?  C’eft ,  Mon- 
fieur  ,  l’imprudence  qu’ont  eu  ces 
Princes  de  perfécuter  une  Religion 
êc  de  fe  rendre  chefs  d’une  ligue  qui 
fe  couvroit  du  mafque  d’une  autre 
Religion  :  entrons  dans  quelques  dé¬ 
tails  :  quand  ils  me  conduiraient  un 
peu  loin  ,  ils  font  ici  néceffaires.  Je 
ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  tout  vous 
dire  aujourd’hui ,  êc  quand  ma  let¬ 
tre  fera  allez  longue,  je  la  finirai 
pour  revenir  au  même  objet  la  pre¬ 
mière  fois  que  je  vous  écrirai. 

L’Empire  d’Allemagne  6c  la  Fran¬ 
ce  remontent  l’un  ôc  l’autre  à  une 
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fouche  commune.  Vous  trouvez 
fous  Charlemagne  le  berceau  de 
l’un  ôc  de  l’autre  gouvernement. 
Un  Souverain  &  de  grands  vaf- 
faux,  telle  étoit  alors  la  forme  de 
l’Etat.  En  France  ôc  en  Allemagne 
la  puiffance  des  Souverains  s’affoi- 
blit  fous  la  defcendance  de  Char¬ 
lemagne.  En  Allemagne, les  Othons 
relevèrent  la  dignité  Impériale.  En. 
France ,  Hugues  Capet  donna  quel¬ 
que  confiftance  à  la  Monarchie  ; 
mais  dans  l’un  ôc  dans  l’autre  Etat 
les  grands  fiefs  palfoient  déjà  aux 
defeendans  ,  ôc  le  Gouvernement 
étoit  devenu  féodal. 

En  France  la  Couronne  étoit  hé¬ 
réditaire.  La  maifon  régnante  ré¬ 
tablit  peu  à  peu  l’ordre  ancien.  Les 
Rois  devinrent  plus  puifians,  les 
grands  fiefs  furent  réunis,  les  autres 
vafiaux  s’affoib firent,  la  Monarchie 
fe  conferva. 

En  Allemagne  l’Empire  devint 


ëleaif  en  1077  ,  les  grands  vaiïaux 
commencèrent  à  fe  choifir  leur 
chef  ,  &  dès-là  purent  malgré  lui 
conferver  &  augmenter  même  leur 
propre  pouvoir. 

Que  fervoit  à  l’Empereur  le  droit 
de  commander, lorfque  tous  fes  feu- 
dataires  étoient  affez  puifïans  pour 
ne  lui  point  obéir ,  &  qu’il  étoit  trop 
foible  pour  les  y  contraindre  ?  * 
L  Anarchie  prit  donc  infenfible- 
ment  la  place  du  Gouvernement. 


*  Quamvis  Imperatorem  &  Regem  & 
dominum  fatemini  ,  precario  tamen  ille 
imperare  videtur.  Nulla  ejus  potentia  eft. 
Tantum  ei  paretis  ,  quantum  vultis ,  vultis 
autem  minimum.  Libertas  omnibus  in 
çommuni  placet.  Neque  civitates ,  neque 
principes  quod  fuum  eft  Imperatori  præ- 
benr.  Nulla  ei  vedtigalia ,  nulium  ærarium; 
quifque  fuæ  rei  moderator  Sc  arbiter  efte 
vulr.  Æn.Jylv ,  apud  Pleffing.  ai  Vitriar . 
tom*  1 *  p .  2ÿi, 
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Les  démêlés  des  Papes  avec  les  Em¬ 
pereurs  augmentèrent  le  trouble. 
Ceux-ci  cefferent  peu  à  peu  de  pro¬ 
mulguer  des  loix  inutiles.  Ils  ne  fi¬ 
rent  plus  que  des  conventions  ,  &  ce 
font  ces  conventions  qui  font  au¬ 
jourd’hui  les  loix  de  l’ Allemagne. 

La  Bulle  d’Or  en  13^0  fixa  la 
maniéré  d’élire, de  couronner,  &  de 
fervir  le  chef  de  l’Empire ,  mais  ne 
régla  ni  fon  pouvoir  ni  celui  des 
Membres  du  Corps  Germanique. 
Enfin  fous  Maximilien  I,  la  Diette 
de  "Worms  travailla  à  donner  quel¬ 
que  forme  au  Gouvernement ,  elle 
accepta  la  conftitution  rédigée  par 
l’Empereur.  Comparez-la  aux  capi¬ 
tulations  qui  font  venues  enfuite, 
fit  vous  verrez  combien  le  pouvoir 
Impérial  eft  diminué  depuis  cette 
époque. 

Si  donc  la  Pui fiance  des  chefs  dé 
l’Empire  n’étoit  plus  celle  des 
Othons  j  il  leur  reftoit  du  moins  des 
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droits  encore  fort  étendus  ,  &  des 
prétentions  encore  plus  vaftes.Quel- 
le  différence  entre  la  Capitulation 
de  Charles  V.  &  celle  des  derniers 
Empereurs  ! 

Comment  donc  cette  autorité  a- 
t-eLe  ete  dans  la  fuite  refferrée,  par 
des  loix  irrévocables  ,  dans  les  iimi- 
tes  étroites  que  lui  preferivent  au- 
jourd  huices  p  uct  ci  couve  cita  ,  aux¬ 
quels  on  a  donné  le  nom  de  Capitu¬ 
lations  ?  Je  l’ai  déjà  dit ,  Charles  V, 
crut  pouvoir  profiter  de  la  divifion 
que  produifoit  la  différence  des  opi¬ 
nions.  Il  fit  faire  des  loix  pénales 
contre  les  Luthériens,  il  fe  flatta 
que  leur  exécution  rigoureufe  éten- 
ciroit  fes  prérogatives.  Il  étoit  à  la 
tête  de  l’Empire  :  il  fe  mit  à  la  tête 
dune  ligue;  il  ne  fit  pas  attention 
que  les  Princes  doivent  avoir  des 
fujets  &  non  des  partifans.  Qu’arri¬ 
va-t-il  ,  Monfieur  ?  Il  excita  des  dé¬ 
fiances  dont  les  traces  ne  font  point 
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encore  effacées.  De  nouvelles  ve¬ 
xations  firent  imaginer  de  nouveaux 
remparts  pour  s’en  mettre  à  couvert. 
Les  deux  Ferdinands  achevèrent  de 
ruiner  ce  qui  leur  reftoit  de  pouvoir, 
parles  mêmes  moyens  qui  avoient 
déjà  fi  mal  réuflî  à  Charles  V,  &  ren¬ 
dirent  néceffaires  les  Traités  de 
W eftphalie ,  qui  fixant  pour  jamais  la 
qualité  &  les  droits  du  chef  de  l’Em¬ 
pire  ,  firent  difparoître  jufques  aux 
moindres  équivoques  ,  à  la  faveur 
defquelles  il  eût  pû  éluder  les  loix. 
C’eft  alors  qu’il  fut  formellement  dé¬ 
cidé  que  les  Etats  étoient  vafiaux 
de  l’Empire  &  non  de  l’Empereur, 
que  le  Chef  de  ce  vaffe  Corps  ne 
pouvoir  rien  fans  les  membres  ,  & 
que  la  qualité  de  Juge  qu’il  exerce 
ne  lui  attribuoit  aucun  genre  de 
Souveraineté.  C’eft  alors  que  fut 
univerfellement  reconnue  la  fupé- 
riorité  territoriale  des  Princes  &  des 
Etats;  c’eft;  depuis  cette  époque  que 
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les  Capitulations  font  devenues  d’E-* 
ledion  en  Eledion ,  plus  ftrides  & 
plus  févéres. 

V oilà  ,  Moniteur ,  quels  ont  été 
les  effets  de  cette  imprudente  am¬ 
bition  ,  qui  porta  les  Empereurs  à 
perfécuter  les  Proteftans.  Comment 
peut-on  imaginer  que  cette  Gourde 
Vienne  à  qui  l’on  doit  fuppoferdes 
vues  pour  l’avenir  &  quelque  con^ 
noiffance  du  paffé,  veuille  entrer 
dans  une  route  ,  où  elle  ne  verra  de 
tous  côtés  que  des  débris  de  fon 
pouvoir  ,  &  où  fubfiftent  encore 
non-feulement  les  écueils  qui  firent 
échouer  Charles  V  ôtFerdinandlir, 
mais  les  barrières  même  que  l’on 
éleva  pour  s’oppofer  à  l’ambition  de 
leurs  fucceffeurs  ? 

Prenez-y  garde  en  effet,  Mon¬ 
iteur  ,  ces  Empereurs  avoient  pour 
eux  des  relfources  qui  manquent  au¬ 
jourd’hui  à  la  Cour  de  Vienne,  & 
n’avoient  point  tous  le.s  obflacîes 

que 


1 


/ 


que  celle-ci  rencontreront  néceffai- 
rement. 

Du  tems  de  Charles  V.  la  tolé* 
rance  en  matie're  de  Religion  n’é* 
toit  point  encore  loi  de  l’Empire» 
L’Empereur  dans  des  Diètes  dont 
il  étoit  le  maître  ,  faifoit  prononcer 
des  loix  fevéres  contre  les  partifans 
de  la  Religion  Evangélique.  Il  les 
exécutoit  enfuite  par  fes  décrets  ôc 
par  fes  armes.  Tout  fembloit  favo- 
rifer  fes  vûes  ;  les  préjugés  de  ce 
fiécle  peu  éclairé  ,  le  zélé  outré  des 
Catholiques  ,  l’autorité  desPapes, 
qui  plus  entreprenante  &  plus  aveu¬ 
glément  tefpedée  ,  décidoit  encore 
que  l’on  devoit  pourfuivre  à  main 
armée  celui  que  leur  foudre  avoit 
frappé. 

Le  fiécle  eft  revenu  de  ces  prèjur 
gés  formidables  :  en  confuitant  la 
raifon  on  s’eft  raproché  des  maxi¬ 
mes  de  l’Evangile  :  les  Papes  plus 
iPafteurs  qu’ils  ne  l’étoient  alors ,  ont 
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abandonné  leurs  prétentions  &  ont 
ceflé  de  commettre  inutilement  une 
autorité  refpeâable,  tant  qu’elle  fe 
contient  dans  fes  bornes  ;  incapable 
de  nuire  dès  qu’elle  les  franchit  ;  6c 
toujours  impuiffante  pour  déranger 
l’ordre  du  gouvernement  civil  ou 
politique.  L’Empereur  n’eft  plus  le 
maître  de  faire  des  loix  contre  les 
Proteftans  ;  celles  qui  autorifent  leur 
Religion  ,  celles  qui  la  mettent  à 
l’a  b  ri  des  peines  civiles  fubfiflent 
dans  toute  leur  vigueur  :  le  zélé 
perfécuteur  ne  peut  faire  un  pas  au¬ 
jourd’hui, qu’il  ne  choque  les  confti- 
tutions  les  plus  facrées  ôc  les  plus 
inviolables.  Quoi ,  Monfieur,  l’Im¬ 
pératrice  beaucoup  moins  puiffante 
que  fes  ancêtres  ,  entreprendra  de 
détruire  un  ouvrage  quêtant  de  re- 
tranchemens  environnent  ,  ôc  qui 
refiffa  fans  eux  aux  entreprîfes  ôc  aux 
efforts  de  Charles  V,  de  Ferdinand 
II  ôc  de  Ferdinand  III I 
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L'expérience  des  fiécles  pafles 
lui  apprend  donc,  Monfieur  ,  que 
loin  que  la  perfécution  puiffe  être 
un  moyen  d’augmenter  fon  pouvoir, 
c’en  feroit  un  infaillible  pour  le  dé¬ 
truire  ,  pour  exciter  contre  elle  les 
ligues  les  plus  redoutables  ,  pour 
réveiller  la  haine  de  fes  voisins  ,  en 
un  mot ,  pour  rendre  à  jamais  odieu- 
fe  cette  nouvelle  maifon  d’Auriche 
dont  elle  ne  cherche  à  préparer  la 
gloire  qu’en  lui  gagnant  l’amour 
des  peuples. 

En  voulez-vous  une  preuve  frap¬ 
pante,  Monfieur  ?  interrogez  la  con¬ 
duite  du  Roi  de  Prude  lui  -  même. 
Pourquoi  cherche-t-il  à  exciter  l’al- 
îarme  des  ProteftansiTourquoi  nous 
peint-il  l’Impératrice  comme  médi¬ 
tant  leur  ruine  ?  De  bonne  foi  eft- 
ce  attachement  fincére  pourîa  Con- 
fefiion  d’Aufbourg ,  qui  le  fait  parler 
ainfî  ?  Eft-ce  zélé  pour  le  culte  de 
fes  Peres  ?  eft-il  lui  -  même  pénétré 
de  cette  crainte  religieufe  qu’il  veut 
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infpii'er  ?  Il  feroit  fans  doute  fâché 
que  les  gens  fages  le  cruflent  ;  mais 
il  lui  importe  de  rendre  la  Cour  de 
Vienne  odleufe.  Or ,  fi  des  bruits 
vagues  ,  fi  des  difcours  en  l’air  peu¬ 
vent  produire  c et  effet  ,  que  pour- 
roit-il  attendre  de  faits  qui  juftifie- 
roient  cette  imputation/1  Donc  l’in¬ 
térêt  même  de  l’Impératrice,  autant 
que  fes  vertus  &  fon  caraclere,  s’op- 
pofe  au  plan  qu’on  affe&e  de  fup- 
pofer.  ' 

Cette  matière  eft  vafte,Monfieuç,‘ 
ma  lettre  eft  déjà  longue ,  &  je  n’ai 
ébauché  qu’une  partie  de  mes  preu¬ 
ves  :  je  continuerai  cette  difcuflion 
dans  ma  première  lettre  :  l’objet  que 
je  traite ,  eft  allez  important  pour 
qu’il  falfe  le  fujet  déplus  d’un  entre¬ 
tien.  Je  ne  veux  reprendre  mon  hi- 
ftoire  des  troubles  de  l’Allemagne 
qu’après  avoir  épuifé  l’article  des 
terreurs  par  lefquelles  on  voudroit 
rendre  les  divifions  plus  cruelles  f  & 
les  haines  plus  fanglantes. 

Je  fuis  ,  Moniteur;,  &ci 
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AL’expériencê  des  llécles  pafi 
fés  fe  joint ,  Monfieur ,  la  con- 
noiiïance  de  l’état  aêtuel  de  l’Alle¬ 
magne.  Il  ne  peut  être  ignoré  par 
le  Gonfeil  de  Vienne  ;  &  quand  la 
modération  de  l’Impératrice  Reine 
ne  viendroit  point  elle-même  au  fe* 
cours  des  loix  qui  prefcrivent  la  to¬ 
lérance  à  fes  Miniftres  ;  il  faudroit 
qu’ils  fuflent  trompés  par  l’illufion 
la  plus  groffiere ,  s’ils  fe  flattoient 
que  1  on  put  aujourd’hui  augmenter 
le  crédit  de  la  Maifon  d’Autriche  ; 
en  perfécutant  les  Proteftans. 

Ai; 
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Si  la  Religion  Fut  le  voile  dofïl 
ï>n  fe  fervit  autrefois  en  Allema¬ 
gne  ,  pour  couvrir  les  atteintes  que 
Ton  vouloit  donner  aux  droits  des 
Princes  de  l’Empire  ;  il  étoit  natu- 
•  rel  que  ceux-ci  ,  qui  ne  défendoient 
réellement  que  leur  liberté  politi¬ 
que  ,  écrivirent  aufli  fur  leurs  dra¬ 
peaux  ,  qu’ils  combattoient  pour  la 
foi  de  leurs  peres.  Ainfi  le  Parti  qui 
voulut  opprimer  ,  forma  lui -meme 
celui  qui  ne  chercha  d  abord  qua 
fe  défendre  ,  &  ces  deux  Partis  une 
fois  exiftans,  ôt  trop  long-tems  per¬ 
pétués  par  les  rufes  de  la  politique 
êc  de  l’ambition  ,  veillent  l’un  fur 
l’autre  avec  une  attention  qu’il  eft 
impolfible  de  tromper,  &  toujours 
dangereux  de  réveiller. 

Elle  fubfifte  donc  encore,  cette 
ligue  formée  par  la  convention  de 
Smalkalde ,  ôc  fortifiée  par  tant  de 
Traités  poftérieurs.  Elle  a  un  Chef, 
elle  a  des  Membres  puilfans  ,  elle 
eft  en  état  de  lever  des  armées  pour 
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la  caufe  commune  ;  &  ce  qui  eft 
fans  doute  un  défaut  dans  la  confti- 
tution  politique  ,  devient  une  nou¬ 
velle  barrière ,  qui  arrêtera  toujours 
les  entreprifes  téméraires  de  qui¬ 
conque  voudroit  s’arroger  le  droit 
de  dominer  furies  efprits,  &  de  mai- 
trifer  les  confciences. 

Vous  le  favez  ,  Monfieur  ,  les 
Etats  de  l’Empire  affemblés  à  la 
Diette ,  délibèrent  en  commun  fur 
toutes  les  affaires  qui  n’intéreffent 
que  l’adminiftration  politique  &  le 
gouvernement  général  de  l’Alle¬ 
magne.  La  pluralité  des  Suffrages 
dans  chaque  Collège  forme  la  dé- 
cifion  ,  ôt  néceffite  la  direélion  du 
corps  entier. 


S’éleve-t-il  quelque  queftion  qui 

{>aroiffe  avoir  le  moindre  rapport  à 
a  Religion  ?  Ce  Corps  refpeélable  , 
ce  Corps  fi  puiffant  ,  lorfque  tous 
fes  Membres  concourent  au  même 
but ,  fe  divife  néceffairement.  Deux 
phantômes  d’intérêts  oppofés  ,  deux 
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différentes  maniérés  d’envi/ager  les 
objets  forment  fur  le  champ  deux 
Partis.  Ce  neft  plus  ce  Congres' 
majeftueux  y  que  l’Ambaffadeur  de 
Pyrrhus  eût  comparé  à  une  affem- 
blée  de  Rois  >  avec  plus  de  jufteffe 
quil  n’y  compara  le  Sénat  de  Ro¬ 
me  :  ce  n’eft  plus  ce  vafte  Tout  dont 
les  Parties  intimement  liées  font 
capables  de  réfifter  aux  attaques  les 
plus  vives  :  ce  n’eft  plus  cette  nom- 
breufe  Famille  qui  trouve  fa  propre 
gloire  dans  celle  du  pere  commun. 
Ce  font  deux  ligues  qui  s’obfervent* 
deux  faélions  qui  fe  haïffent  y  deux 
partis  qui  craignent  des  pièges  qu’on 
ne  leur  tend  point.  Une  partie  des 
Membres  de  l’Empire  ne  voit  plus 
dans  le  Chef  de  la  Républiq  ue  Ger¬ 
manique  qu'un  Adverfaire  fecret , 
dont  l’éclat  les  offufque ,  &  dont  le 
pouvoir  peut  les  enchaîner.  Une 
terreur  panique ,  excitée  par  des 
foupçons  finilîres ,  fufpend  la  crain¬ 
te  des  dangers  les  plus  réels  >  &  les 


précautions  que  ceux-ci  exigent,  ne 
font  que  trop  fouvent  retardées  par 
l’inquiétude  que  caufe  à  chaque 
Membre  un  péril  imaginaire.  L’une 
&  l’autre  Ligue  a  donc  alors  fon 
Affemblée  &  fa  Délibération  par¬ 
ticulière;  &  un  ufage  introduit  dans 
des  tems  malheureux;  mais  dont  les 
défiances  qui  fe  font  perpétuées 
ont  fait  une  loi  ,  arrête  pour  un 
tems  l'effet  de  cette  loi  fi  fage ,  qui 
réglé  la  forme  des  délibérations 
communes. 

C’eft  cet  ufage  dont  n’abufe  que 
trop  fouvent  l’ambition  ,  lorqu’elle 
veut  troubler  la  tranquillité  publi¬ 
que.  Quel  eft  le  Prince,  qui,  formant 
un  projet, qu’une  délibération  com¬ 
mune  profcriroit  à  Punanimité  des 
fuffrages  ,  ne  trouve  dans  fa  propo- 
fition  un  rapport  chimérique  avec 
l’intérêt  de  la  Religion ,  ôc  ne  cher¬ 
che  par  cet  artifice  à  exclure  de  la 
délibération  ,  tous  les  Etats  dont  il 
craint  la  çontradi&ion  ?  C’eft  alors 
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que  l’intrigue  eft  fubflituée  à  l’exa-s 
men,&  que  les  pallions  particulières 
prennent  la  place  de  l’amour  de  la 
patrie.  Là  fermentent  les  jaloufies, 
là  s’échauffent  les  haines,  là  veillent 
les  foupçons,  là  fe  tourmentent  & 
s’agitent  ies  défiances.  Bien  tôt  tous 
ees  monftres  fe  réuniffent ,  le  Fa- 
natifme  ies  raliemble  ,  l’ambition 
les  conduit  elle  trompe  l’homme 
de  bien  ,  elle  entraîne  le  foible  } 
elle  rit  de  la  crédulité  des  peuples , 
elle  finit  par  répandre  leur  fang. 

Qu  il  y  ait  trois  Religions  en  Al¬ 
lemagne  ;  c’eft  un  mal ,  &  le  Pro- 
teflant  en  convient  comme  le  Ca¬ 
tholique  :  mais  c’eft  un  mal  dont 
Dieu  feul  connoît  le  remède  ;  c’eff 
lin  mal  qui  par  fa  nature  eftau-deffus 
des  fecours  humains  ;  que  la  vio¬ 
lence  a  toujours  aigri  ;  auquel  la 
raifon  defend  d’appliquer  le  fer  & 
le  feu,&  que  les  loix  qui  ne  veil- 
lentqu’à  l’ordre  extérieur  &  public  a 

ont  regardé  comme  hors  de  leur 
portée» 


Mais  que  ces  Religions  forment 
deux  partis  ;  je  le  dis  avec  tout  hom¬ 
me  fage  *  religieux  &  citoyen  r  c’eft 
un  mal  que  la  raifon  humaine  peut 
guérir *  parce  que  fes  principes  fuf- 
fifent  pour  nous  en  garantir  ;  c’effc 
un  mal  que  la  Religion  détruiroit*  fi 
elle  étoit  écoutéejc’eft  un  mal  enfin 
que  la  faine  politique  devroit  peu  à 
peu  travailler  à  faire  difparoître*loin 

de  chercher  à  l’aigrir  ôc  à  Penveni- 
mer. 

Loin  de  moi  *  Monfieur  *  cette 
indifférence  criminelle *  qui  fe  pa¬ 
rant  du  beau  nom  de  Philofophie  * 
regarde  tous  les  cultes  comme 
égaux  ,  fe  fait  à  elle-même  fes  prin¬ 
cipes  *  &  place  fur  la  même  ligne 
les  vérités  les  plus  importantes  & 
les  erreurs  les  plus  pernicieufes. 

Oui  ÿ  Monfieur ,  le  Prince  doit 
avoir  une  Religion  *  parce  que* 
comme  homme  *  il  eft  un  être  in¬ 
telligent  &  libre  ;  il  en  doit  avoir 
une  *  parce  que*  comme  Souverain* 
il  doit  a  fes  peuples  l’exemple  de 


toutes  les  vertus  :  mais  femblable 
aux  loix  dont  il  eft  ôc  l’Auteur  ÔC 
&  le  premier  Miniftre ,  il  ne  voit  , 
il  ne  punit  dans  ceux  qui  font  fous 
fon  Empire,  que  l’infràôion  des  Re- 
glemens  deftinés  à  maintenir  l’har¬ 
monie  extérieure  &  civile.  Le  fonds 
de  notre  cœur,  cette  partie  de  nous- 
mêmes  qui  voit  la  vérité  ,  qui  s’en¬ 
tretient  avec  elle ,  qui  la  regarde 
comme  le  feol  bien  que  la  violen¬ 
ce  ne  puilfe  lui  ravir  ,  mais  qui 
quelquefois  auffi  prend  pour  elle  le 
phantôme  impofteur  qui  lui  eft  pré- 
fenté  ;  notre  ame  n’eft  que  fous  la 
main  de  Dieu  ,  le  roi  des  efprits 
&  le  dominateur  des  volontés. 

Pourquoi  donc  ces  efprits  devien- 
droient-ils  ennemis, lorsqu'ils  fe  par¬ 
tagent  dans  leurs  opinions  ?  Pour¬ 
quoi  les  lôix  humaines  qui  ne  pu¬ 
nirent  point  la  mauvaife  volonté 
lorfqu’elle  demeure  cachée  dans  le 
cœur,  traîteroient  -  elles  avec  plus 
de  févérité  l’erreur  qui  n’attaque  ni 

me  trouble  l’harmonie  des  Etats  ê 


* 

II  (  f 

Pourquoi  tenteroient-eîles  inutile¬ 
ment  de  tranfporter  dans,  la  fpherc 
des  efprits  à  laquelle  préfide  feule 
&  immédiatement  l’Intelligence  du 
Souverain  Etre  j  un  ordre  unique¬ 
ment  deftiné  à  regler  l’univers  vifi- 
ble  qui  leur  eft  fournis  f 

La  diverfité  des  Religions  peut 
donc  former  en  Allemagne  plu¬ 
sieurs  opinions  ;  elle  peut  autorifer 
différentes  maniérés  d’adorer ,  mais 
elle  ne  peut  produire  par  elle-mê¬ 
me  deux  intérêts  oppofés  ;  parce  que 
1  intérêt  du  Corps  Germanique  a 
toujours  néceffairement  pour  but 
le  bon  ordre  extérieur  &  la  prati¬ 
que  confiante  des  loix  ,  biens  pré¬ 
cieux  ,  avantages  fondés  fur  la  fa- 
geffe  de  l’adminiflration,  ôt  auxquels 
la  différence  des  dogmes  ne  pourra 
jamais  donner  atteinte. 

Plut  a  Dieu  qu’il  me  fût  permis 
de  le  dire  a  tous  ces  Princes  ,  à 
tous  ces  Etats  affemblés  à  Ratis- 
bonnç  j  plût  a  Dieu  que  jç  puffç 


repéter  fans  celTe  avec  ce  zèle  de 
citoyen  qui  doit  être  le  même  dans 
tous  les  hommes  ,  fous  quelque 
gouvernement  qu’ils  foient  nés  ! 
Oui ,  Princes  ,  quoi  qu’en  difent  ces 
hommes  inquiets  ,  qui  ne  cherchent 
que  trop  fouvent  &  trop  efficace¬ 
ment  à  jetter  la  diviilon  parmi  vous  : 
ce  n’eft  point  de  la  Religion  qu’il 
s’agit  dans  ces  afTemblées  particu¬ 
lières  ,  où  l’on  prépare  les  objets 
que  l’on  voudroit  fouftraire  à  la  dé¬ 
libération  du  Corps  Germanique  : 
la  Religion  eft  dans  votre  cœur  ; 
elle  eft  dans  l’amedes  peuples  ;mais 
elle  y  eft  tranquille  ;  elle  adore  , 
elle  ne  hait  point.  Ce  font  mille 
pallions  tumultueufes  qui  font  en¬ 
tendre  autour  d’elle  leurs  cris  ef- 
frayans.  Faites  taire  leurs  voix  in- 
fenfées  ;  arrêtez  la  violence  de  leurs 
mouvemens  ;  il  ne  vous  faut  pour 
cela  que  le  fecours  des  loix.  Catho¬ 
liques  &  Proteftans  ;  ici  votre  inté¬ 
rêt  fe  réunit  ,  parce  que  ces  loix 
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fages  veillenCégalement  à  la  fureté 
des  uns  &  des  autres.  Pourquoi  fe 
divifer  ?  Pourquoi  des  Congrès  fepa- 
rés  ,  lorfque  les  mêmes  vues  doi- 
vent  vous  animer  ?  Voulez-vous  dé¬ 
finir  des  dogmes  ;  A  la  bonne  heure: 
je  confens  que  chaque  religion  ait 
fon  fynode.  Mais  s’il  s’agit  de  pren¬ 
dre  des  mefures  relatives  au  gouver¬ 
nement  politique;  s’il  s’agit  de  main¬ 
tenir  la  paix,  de  prévenir  la  guerre , 
d’écrafer  le  germe  des  projets  fune- 
ftes  à  votre  liberté.  Princes  ,  rap-* 
peliez-vous  que  vous  avez  tous  le 
même  but, que  quelque  religion  que 
vous  profelhez  ,  elle  ne  vous  fugge- 
re  point  des  maximes  parricides; 
que  vous  êtes  tous  vaffaux  du  même 
Empire  ,  membres  du  même  corps , 
freres  par  la  loi  naturelle  ,  conci¬ 
toyens  par  la  conflitution  du  gouver¬ 
nement  qui  vous  unit. 

Voilà,  Monfieur,  voilà  ce  que  la 
raifon ,  ce  que  la  religion  ,  ce  qu’u¬ 
ne  meilleure  politique  feront  quel- 


que  joui’  entendre  aux  Miniftres  ctè 
laRepublique  Germanique.  Qu’elle 
fe  eonduife  fur  ces  principes  ;  fa 
conftitution  invulnérable  étouffera 
fans  effort  les  difcordes  naiffantes 
dans  fon  fein  :  elle  bravera  les  atta¬ 
ques  de  fes  ennemis  étrangers  :  elle 
préfentera  éternellement  à  l’uni¬ 
vers  le  magnifique  fpeétacle  d’une 
union  indilfoluble  entre  la  liberté 
&  l’autorité. 

Avouons-le  ,  Monfieur ,  ce  tems 
n’eff  point  encore  venu  ,  &  les  ef¬ 
forts  de  la  Cour  de  Berlin,  quelque 
Philofophes  que  puiffent  fe  dire  fes 
Miniftres  ,  ne  hâtent  point  les  pro¬ 
grès  de  cette  Philofophie  fi  effen- 
tiellement  liée  avec  la  religion. 
Les  partis  fubfiftent  &  ne  s’allar- 
ment  que  trop  aifément:  cette  ligue 
de  Princes  confédérés ,  qui  paroifi» 
fant  défendre  leur  foi  à  laquelle 
la  Cour  de  Vienne  n’a  jamais  ni 
voulu  ni  pû  donner  atteinte,  ont 
réellement  défendu  leur  liberté  & 
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leurs  droits  contre  des  tentatives 
que  P  on  eft  aujourd’hui  bien  éloi¬ 
gné  de  renouveller  ;  cette  ligue, 
Monfieur ,  eft  suffi  puiftante  que  ja¬ 
mais.  La  religion  eft  encore  pour 
elle  le  mot  de  ralliement ,  que  deux 
de  fes  membres  ne  prononcent  que 
trop  fouvent.  Les  Cours  de  Lon¬ 
dres  &  de  Berlin  y  entretiennent  à 
fraix  communs  les  reftes  de  cette 
vieille  animofité  contre  la  maifon 
d’Autriche  ,  maiheureufes  traces 
des  difcordes  qui  troublèrent  le 
feiziéme  fiécle. 

Je  fais  que  ce  refientiment  di¬ 
minue  de  jour  en  jour  ;  c’eft  à 
la  juftice  &  à  la  modération  des 
Princes  Autrichiens  ,  à  diffiper  en¬ 
tièrement  ces  veftiges  funeftes. 
Alais  les  forces  de  cette  ligue  puif- 
lante  font  -  elles  diminuées  dans  là 
même  proportion  que  les  caufes 
qui  l’ont  formée  ?  Comparez,  Mon¬ 
fieur  ,  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui 
&  ce  qu’elle  fut  autrefois.  Heureu- 
fe  de  pouvoir  alors  fe  défendre,  el- 
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ïè  doit  être  en  garde  aujourd’hui 
contre  la  tentation  d’attaquer ,  & 
contre  les  entreprifes  dans  les¬ 
quelles  on  voudroit  l’engager.  Du 
tems  de  Charles  V.  avoit-elle  pour 
membres  des  Rois  capables  de  faire 
tête  feuls  au  relie  de  l’Allemagne , 
êc  aux  principales  Puiffances  de  l’Eu¬ 
rope  ? 

A  ne  juger  que  par  le  Collège  Ele- 
£toral  ,  du  parallèle  des  forces  que 
les  Protellans  peuvent  mettre  fur 
pied, avec  celles  que  les  Catholiques 
font  en  état  de  leur  oppofer  :  je  vous 
demande,  Monfieur,  fi  vous  met¬ 
trez  en  comparaifon  les  contingens 
que  doivent  fournir  les  Eleêleurs 
Eccléfialfiques,  ou  même  TEieêteur 
de  Bavière  &  le  Prince  Palatin, avec 
ces  armées  formidables  que  le  Roi 
de  Pruffe  &  le  Roi  d’Angleterre  peu¬ 
vent  entretenir  dans  tous  les  tems. 
Dans  l’évaluation  des  forces  refpe- 
êtives  des  deux  partis,  pour  combien 
compterez-vous  cette  multitude  de 
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Prélats  &  d’Abbés  dont  les  places 
en  tems  de  guerre  font  toujours  au 
premier  occupant,  &  dont  les  trou- 
pes  peu  aguerries ,  font  plutôt  une 
décoration  pour  le  Prince ,  quun 
fecours  fur  lequel  il  puiffe  lui-mê¬ 
me  compter  ?  A  combien  montoit 
dans  la  derniere  campagne  l’armée 
de  1  Empire  ,  dans  laquelle  étoient 
entrés  les  contingens  de  pîufieurs 
Etats  Proteftans ,  qui  s’en  feroiertt 
certainement  féparés  ,  fi  les  allar- 
mes  que  le  Roi  de  Truffe  veut  leur 
donner,  leur  avoient  paru  fondées  ? 
.La  Cour  de  Vienne  eft  donc  pour 
amfi  dire  la  feule  Puïffance ,  dont 
les  forces  puiflent  dans  la  balance  i 
former  un  contrepoids  à  celles  que 
1ëL/le  Pr°teflante  peut  aujour- 
d  nui  faire  mouvoir  quand  elle  le 
voudra. 

Mais  les  Etats  de  IaMaifon  d’Ain 
triche  trop  éloignés  les  uns  des  au¬ 
tres  ne  divifent-ils  pas  nécéfiaire- 
ment  les  forces  ?  Les  troupes  qu’elle 
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peut  faire  agir  ,  auront-elles  jamais 
cette  a&ivité  rapide  que  donne  aux 
Tiennes,  dans  un  pays  moins  étendu, 
un  Prince  qui  s’étend  ,  frappe  & 
écrafe  avant  même  que  l’on  ait  pu 
conjeéturer  fes  projets  ?  La  Cour 
de  Vienne  en  peut-elle  former  au¬ 
cun  ,  qui  ne  foit  apperqu  long-tems 
avant  que  l’exécution  en  foit  pré¬ 
parée  ?  Les  marches  de  fes  troupes 
des  Pays-Bas  en  Allemagne  ,  &  d  I- 
talie  en  Bohême  n’exigent-elles  pas 
des  paflages,  dont  les  Puifîances  in¬ 
termédiaires  ne  manqueroient  ja¬ 
mais  de  lui  demander  le  motif  ,  fi 
quelque  indice  annonçoit  un  plan 
deftruéteur  de  la  Religion  Evangé¬ 
lique  ?  Réunifiez  contre  la  Mailon 
d’Autriche  qui  feroit  feule  ,  des 
qu’elle  auroit  formé  le  deflein 
d’.opprimer  ,  réunifiez  ,  Moniteur  , 
&  les  forces  du  Roi  de  Prufie  dont 
l’Europe  connoit  aujourd  hui  la  va- 
•  leur  ,  &  les  tréfors  de  l’Angleterre 
toujours  diftribués  par  les  mains  de 
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l’Eleâeur  de  Hanovre  ,  &  les  trou^ 
pes  que  ce  Prince  peut  fournir  ; 
ajoutez -y  les  Heffbis ,  la  Saxe  le 
premier  des  Etats  Proteftans  ,  qui 
aujourd’hui  opprimé  par  le  préten¬ 
du  Défenfeur  de  la  Religion  Evan- 
geiique ,  feroit  alors  excité  par  fa 
Religion  en  péril  &  lié  par  fes  fer- 
mens  :  joignez-y  encore  tant  d  au¬ 
tres  Etats  Proteftans ,  qui  pour  cette 
fois  n’ont  point  été  trompés  par  la 
Cour  de  Berlin  ,  mais  qui  fe  réuni¬ 
rent  à  elle,  fi  la  Religion  étoit  me¬ 
nacée,  &  jugez,  Moniteur ,  de  l’inu¬ 
tilité  des  efforts  qu’oferoit  tenter  la 
Cour  de  Vienne  contre  tant  d’ad- 
verfaires  puiflans  ,  dont  elle  fe  fe¬ 
roit  autant  d’ennemis  irréconcilia¬ 
bles  ,  fi  elle  attaquoit  le  culte  des 
peuples. 


Soutiendroit-elle  feule  ce  choc 
redoutable  ?  De  qui  cependant  , 
Monlieur  ,  imploreroit-  elle  le  fe- 
coursî’Les  Etats  Catholiques  d’Al¬ 
lemagne  ne  fentiroient-ils  pas  les 
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premiers  ,  que  la  Religion  ne  pou» 
vant  fournir  un  motif  pour  oppri¬ 
mer  ,  leur  propre  intérêt  les  oblige 
à  demeurer  neutres  ôc  à  ne  point  fa- 
vorifer  des  entreprifes  dont  ils  pour- 
roient  par  la  fuite  devenir  eux- mê¬ 
mes  les  victimes  Ea  France  à  qui 
il  importe  de  ne  plus  laitier  affai¬ 
blir  la  Maifon  d’Autriche,  a-t-elle 
donc  intérêt  de  lui  faire  recouvrer 
ce  pouvoir  formidable ,  auquel  le 
Cardinal  de  Richelieu  crut  devoir 
donner  des  entraves  ?  Suppofera- 
t-on  que  la  Suède  puilfe  trahir  fes 
fermens  &  abandonner  fa  Religion? 
Et  la  Ruffie  doit -elle  travailler  à 
détruire  cette  ligue  qui ,  dans  l’Em¬ 
pire  Germanique  ,  peut  lui  fervir  à 
elle  -  même  de  rempart  ? 

Oui ,  Monfieur,  tous  les  Souve¬ 
rains  de  l’Europe  auroient  intérêt 
de  défendre  les  Princes  Protef- 
tans  d’Allemagne  ,  s’il  étoit  pofïible 
que  la  Cour  de  Vienne  formât  le 
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projet  de  les  fubjuguer.  Mais  dans 
ce  cas -là,  la  Maifon  d’Autriche 
n’auroit  elle  même  à  craindre 
qu’une  défenfe  qui  rendroit  fes  vues 
inutiles  ?  De  nouvelles  pertes  ne 
puniroient  -  elles  point  des  tenta¬ 
tives  injuftes  &  l'infraction  des  loix 
les  plus  facrées  ? 

Tel  eft,Monfieur  ,  l’état  de  l’Al¬ 
lemagne  ,  tel  eft  l’intérêt  de  fes  Prin¬ 
ces  ,  telles  font  les  relfources  prom¬ 
ptes  ôc  puilîantes  qu’ils  trouve- 
roient,  fi  l’Impératrice,  qui  travail¬ 
le  à  1  es  raflurer par  fa  modération, 
leur  infpiroit  de  nouvelles  allar- 
mes  par  fon  ambition.  Ainfi  ,  Mon- 
fieur ,  fi  les  Ecrivains  Pruffiens  en 
font  crûs ,  il  fera  vrai  de  dire  que 
la  Cour  de  Vienne ,  qui, l’elon  eux, 
en  veut  à  la  liberté  des  peuples, veut 
pour  les  encourager  à  la  défendre , 
commencer  par  leur  arracher  leur 
Religion. Ce  fera  peu  pour  l’Impéra¬ 
trice  d’exciter  leur  haine  en  les  dé- 
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pouillant  de  leurs  droits ,  il  faut  par 
prudence  commencer  par  les  avertir 
de  ce  projet,  il  faut  leur  fournir  des 
motifs  de  fureur  en  détruifant  leur 
culte.  Quelle  étrange  politique  ,  ces 
hommes  d’Etat  fi  éclairés  prêtent-ils 
donc  aux  Minifires  de  Vienne,  qu’ils 
nous  dépeignent  comme  fi  artifi¬ 
cieux  ?  Ce  Confeil  dont  on  pré¬ 
tend  que  l’Europe  doit  craindre  les 
démarches  fouterraines,  feroit  affu- 
rément  bien  mal-à-droit,  s’il  avoit 
enfanté  le  fyftême  qu’on  lui  fup- 
pofe. 

Voilà  pourtant  ce  que  l’on  a  vu 
clairement  à  Berlin  :  voilà  ce  que 
certifient  toutes  les  Excellences 
Prufiiennes  dans  les  différentes 
Cours  où  elles  réfident.  Il  faut 
avouer  que  ces  Mefiieurs  opt  des 
vues  bien  fupérieures  ;  car  en  vé¬ 
rité  ils  apperçoivent  des  chofes 
dont  qui  que  ce  foit  ne  s’eft  douté 
jufqu’içi. 
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Maïs  non  t  Monfieur  ,  ils  ne  les 
voient  point.  Ils  débitent  ce  qu’ils 
ne  croient  point  eux  -  mêmes.  Ils 
parlent  pour  le  peuple ,  &  où  les 
hommes  ne  font  -  ils  pas  plus  ou 
moins  peuple  ?  Ils  reffemblent  à  ces 
gens  qui  haranguent  dans  les  rues  , 
ôc  qui  le  foir  fe  mocquent  en  fe- 
cret  des  fuccès  de  leur  éloquence. 

Pour  moi  ,  Monfieur  ,  fi  je  ve- 
nois  jamais  à  prêter  à  la  Maifon 
d’Autriche  les  vues  ambitieufes 
dont  on  l’accufe ,  je  ferois  un  rat¬ 
ionnement  entièrement  oppofé  à 
celui  que  les  Miniftres  Prufliens 
préfentent  fous  tant  de  faces.  Je 
dirois  :  La  Cour  de  Vienne  veut  en¬ 
vahir  ,*  mais  certainement  elle  n’a 
aucun  projet  de.  convertir.  Donc 
elle  cachera  fes  vûes  fous  les  ap¬ 
parences  de  la  plus  parfaite  modé¬ 
ration.  Que  lui  fait  la  diverfité  des 
cultes  qui  partagent  l’Allemagne  ? 
Eft-il  bien  important  pour  elle  d’é- 
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elairer  les  efprits  fur  les  dogmes 
qu’ils  doivent  croire  ?  L’Impératri¬ 
ce  du  haut  de  fon  Thrône,  afpire- 
t-elle  à  la  direction  des  âmes  ?  Elt- 


ce  au  Ciel  qu’elle  veut  conduire 
tous  les  peuples  fur  lefquels  elle 
veut  ufurper  une  injufte  domina¬ 
tion  ?  C’eft  un  foin  dont  Lieu  ne 
l’a  point  chargée  ,  &  qu’elle  lailfe 
aux  Minières  auxquels  il  a  confié fon 
autorité  fur  les  âmes.  De-là  je  con¬ 
clus  qu’avant  que  de  conquérir  des 
Provinces,  elle  voudra  commencer 
par  gagner  les  efprits.  Elle  ne  peut 
fubjuguer  chaque  Etat  que  l’un 
après  l’autre  ;  donc  elle  fe  gardera 
bien  d’attaquer  un  intérêt  qui  les 
réuniroit  tous.  Elle  imitera  les  Ro¬ 


mains  ,  qui  lorfqu’ils  voul  oient  ajou¬ 
ter  le  Royaume  d’un  petit  Souve¬ 
rain  aux  immenfes  polleflions  de  la 
Republique  ,  ne  commençoient 
point  par  heurter  les  préjugés  de 


la  nation  ,  &  qui  lorfqu’ils  l’avoient' 
foumife  ,  loin  de  lui  enlever  le  culte 
de  fes  Dieux  ,  lui  laiffoient  même 
fon  gouvernement  &  fesloix.  L’Im¬ 
pératrice  imaginera  donc  différens. 
prétextes  d’invalion,mais  elle  refpec- 
tera  la  Religion  des  pays  où  elle 
ne  cherchera  que  de  nouveaux  Lu- 
jets.  Elle  accordera  même  à  ce  culte 
qui  n’eft  point  le  lien  ,  les  privilèges 
les  plus  étendus  ;  on  aimera  fon 
gouvernement;  fon  joug  foumettra 
les  peuples  ,  mais  ne  les  irritera 
point.  On  le  portera  fans  chercher 
à  le  brifer  ,  &:  il  ne  commencera 
quelque  jour  à  s’appefaqtir  ,  que 
lorfqu’il  fera  impollible  de  s’y  fouf- 
traire. 

Je  vous  avoue  ,  Monlieur,  qu’en 
lifant  les  écrits  Anglois  ôtPruffiens 
dellinés  à  jetter  l’épouvante  parmi 
les  Proteftans ,  j’ai  été  d’abord  éton¬ 
né  que  leurs  auteurs  n’aient  pas 
choifi  ce  plan.  Il  s’accordoit  du 
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moins  avec  le  fyftême  de  modé¬ 
ration  ,  qui. depuis  long-tems  paroît 
être  celui  de  la  Cour  de  Vienne  ; 
mais  après  tout  dès  que  cesMeflieurs 
alloient  au  même  but ,  n’étoit-il  pas 

jufte  qu’on  les  laiflat  maîtres  de  la 
route  ? 

f  Cependant  en  rëfléchiflant  fur  le 
véritable  objet  que  fe  propofe  le 
Roi  de  Prufle,  on  verra  qu’il  eût 
été  manqué  en  partie ,  fi  fes  Ecri¬ 
vains  euflent  voulu  rendre  homma¬ 
ge  a  la  vérité  des  faits  ,  ôt  fe  con¬ 
tenter  d’en  tirer  de  fàufles  induc¬ 
tions.  Il  né  s’agiffoit  pas  tant  de 
prouver  que  l’Impératrice  étoit  am- 
bitieufe ,  que  de  remuer  les  efprits 

Î>ar  quelques-uns  de  ces  motifs  qui 
es  emportent  fouvent  fans  leur  don¬ 
ner  le  tems  de  réfléchir. 

»  Elle  en  veut  à  mes  Etats  :  elle 
*>  veut  recouvrer  fa  Siléfie.  Si  je 
»»  n’entre  bien  vite  en  Bohême ,  fi 
»  je  ne  détruis  tout  fe  qui  fe  ren- 
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»  contrera  fur  mon  paffage  ,  fût-ce 
«  l’Etat  de  mon  Allié  ,  je  cours  rif- 
»  que  d’être  attaqué  d’ici  à  deux 
»  ans.  Voilà  ce  que  S.  M.  Pruflien- 
ne  pouvoit  dire  ;  voilà  ce  qu’elle  a 
dit  d’abord ,  ôc  ce  qu’elle  a  répété 
cent  fois  ,  toujours  avec  des  tour¬ 
nures  nouvelles, accompagnées  de 
quelque  citation  peu  fidèle  de  Gro¬ 
tius.  Mais  ce  Prince  s’eft  apperçu 
qu’on  ne  le  croyoit  pas.  Bien  des 
gens  prenoient  la  liberté  de  lui  ré¬ 
pondre  :  »  Ne  pouviez  -  vous  atten- 
«  dre  du  moins  que  ces  projets  fuf- 
»  fent  un  peu  plus  apparens  ?  Fal¬ 
loir  -  ilcommencer  par  faire  des 
«  maux  horribles  à  votre  patrie  dans 
«  la  crainte  ,  peut  -  être  imaginaire , 
«  d’une  injuftice  dont  le  projet ,  fui- 
«  vant  vous-même ,  n’étoit  point  en¬ 
core  forti  du  cabinet  deViennefNe 
«pouviez-vous  par  recourir  aux  loix 
«  de  l’Empire  ?  Si  leur  fecours  vous 
»  étoit  refufé ,  ne  deviez  -  vous  pas 
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«  Compter  fur  celui  de  vos  Alliés  ; 
»>  parmi  lefquels  la  France  elle- 
*»  même  tenoit  le  premier  rang  ? 
»  Prefque  toute  l’Europe  eût  été 
“  obligée  de  fe  liguer  en  votre  fa- 
»  veur ,  fi  l’Impératrice  eûteuPim- 
n  prudence  de  vous  attaquer  ;  ôc 
«  vous  avez  mis  prefque  tous  fes 
»>  Princes  contre  vous  en  précipi- 
»  tant  vos  démarches ,  en  attaquant 
»  brufquement  une  Puiflance  ,  par- 
«  ce  que  Vous  avez  crû  qu’elle  vous 
*  regardoit  d’un  mauvais  oeil  ;  en- 
»  fin  en  ruinant  &  en  chaffant  de  fes 
«Etats  un  Electeur  votre  ami,  qui 
»  ne  vouloit  que  la  paix  &  vous 
ofïroit  fes  Places  pour  sûreté. 

Que  répondre,  Monfieur,  à  de 
pareils  argumens  ?  La  froide  raifon. 
ne  fe  chargeoit  point  de  les  réfu¬ 
ter,  elle  reconnoiffoitfon  infuffifan- 
ce.  Il  a  donc  fallu  fe  palier  d’elle , 
&  avoir  recours  à  l’enthoufiafme. 
Il  a  fallu  frapper  les  imaginations  3 
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puifque  î’on  ne  pouvoit  convaincre 
les  efprits.  On  a  crû  pouvoir  pren¬ 
dre  le  ton  de  ces  défenfeurs  dîfrael 
qui  protegeoient  de  leur  bouclier 
la  Nation  fainte  contre  les  entre- 
prifes  du  profonateur  Antiochus. 
Ecoutez  les  Prophètes  de  Berlin  : 
tous  les  échos  d’Angleterre  vont 
leur  répondre. 

Princes  &  peuples  Proteftans,  on 
veut  renverfer  vos  temples  &  éta¬ 
blir  l’idole  du  Papifme  fur  les  dé¬ 
bris  de  vos  autels.  Un  de  nos  Prin¬ 
ces  vient  de  lui  rendre  hommage. 
Un  Comte  de  l’Empire  ,  quel-  hor¬ 
rible  attentat  !  a  eu  la  hardieffe  fa- 
crilege  de  faire  conftruire  dans  fes 
Etats  un  Couvent  de  Capucins. 
Pleurez,  Tribus  fideles ,  pleurez  fur 
les  ruines  de  Jerufalem.  Ce  n’ell 
oas  alfez ,  armez-vous  pour  la  dé¬ 
pendre.  Répandez  votre  fang;  ver- 
fez  celui  des  profanateurs.  La  li¬ 
berté  de  vos  confciences,  le  main¬ 
tien  de  votre  Religion  font  à  ce  prix. 
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Voilà,  Monfieur ,  l’équivalent  des 
graves  exhortations  que  l’on  fait 
à  tous  les  Proteftans  d’Allemagne. 
Leur  préfente-t-on  des  faits  ?  Non  , 
ils  feroient  fujets  à  contradic¬ 
tion  ;  mais  le  peuple  ne  réplique 
point  à  de  grands  mots  débités 
avec  enthoufiafme  par  un  Miniftre 
dont  on  a  payé  le  zèle  ou  perfuadé 
la  crédulité.  Les  femmes  de  bien 
pleurent  fur  le  danger  de  la  Reli¬ 
gion  ,  les  vieillards  lèvent  les  mains 
au  ciel ,  les  enfans  maudiffent  les 
armées  de  l’Impératrice  &  de  la 
France.  • 

Que  le  Roi  de  Prude  y  prenne 
garde.  L’enthoufiafme  doit  produi¬ 
re  un  effet  violent ,  fubit  &  rapide  ; 
s’il  laiffe  à  la  multitude  le  tems  de 
la  refléxion ,  il  devient  ridicule  & 
n’excite  que  le  mépris  :  le  fanatifme 
eft  une  ivreffe  dont  il  faut  profiter 
dans  le  moment.  Après  tout ,  ce  ne 
ne  font  pointées  femmes,  des  en- 
fans,  des  miniftres  que  Sa  Majefté 


Pruflienne  doit  mener  au  combat. 
Ces  braves  Allemands  ,  auxquels 
elle  veut  faire  prendre  les  armes  , 
ont  le  fens  droit ,  la  tête  repofée  , 
une  méditation  froide ,  &  des  con- 
noiffances  plus  étendues  que  l’on 
ne  penfe.  C'eft  à  eux  que  je  m’a- 
drelfe ,  &  je  ieur  demande  ce  que 
gagneroit  la  Cour  de  Vienne  à  les 
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perfecuter ,  parce  qu’ils  font  Pro- 
teftans  ?  Qu’ils  lifentl’hiftoire,  qu’ils 
fe  rappellent  les  évenemens ,  qu’ils 
examinent  l'état  aduel  de  l’Allema¬ 
gne  ,  ils  conviendront  avec  moi  que 
fi  quelque  ennemi  de  la  Maifon 
d’Autriche  pen donné  par  la  Cour  de 
Berlin, s’introduifoit  dans  le  Confeil 
de  Vienne  ,  il  devroit  employer  fon 
éloquence  à  perfuader  à  l’Impéra¬ 
trice  ,  qu’elle  peut  aujourd’hui  mar¬ 
cher  fur  les  pas  de  Charles  -  Quint 
ôc  renouveller  les  tentatives  de  Fer¬ 
dinand  II. 

En  France ,  Monfieur  ,  la  liberté 
du  culte  n’eft  point  comme  eu 


Allemagne  atitorifée  par’une  loi  ptl- 
blique.  Le  Roi  Très-Chrétien  eft 
le  maître  de  ne  permettre  dajis  fes 
Etats  que  celui  qu’il  profefle.  C’eft 
un  droit  effentiel  à  la  pleine  Sou¬ 
veraineté.  Il  eft  impoiïible  à  celle- 
ci  de  gêner  les  confciences  ;  mais- 
il  lui  eft  libre  de  profcrire  Pexer- 
cice  public  d’une  Religion  étran¬ 
gère  ,  comme  il  eft  libre  à  tous  les 
Princes  d’Allemagne  d’écarter  de 
leurs  Etats  tout  culte  que  les  loix  pu¬ 
bliques  n’ont  pas  permis.  Si  les  Em¬ 
pereurs  Romains  méritèrent  le  nom 
de  perfécuteurs  ,  ce  n’eft  point  en 
défendant  le  culte  public  du  ChriR 
tianifme  ;  c’eft  en  voulant  forcer 
leurs  fujets  chrétiens  à  rendre  aux 
faux  Dieux  des  adorations  facrilé- 
ges  ;  &  l’on  ne  dira  jamais  que  les 
Princes  d’Allemagne  perfécutent 
les  Mahométans ,  quoiqu’ils  foient 
fort  éloignés  de  permettre  à  leurs 
fujets  d’embralfer  la  Religion  des 

Arabes  ,  &  de  fe  bâtir  des  MoR 
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Ainfi  de  ce  que  la  France? 
n’autorife  pôint  dans  fes  Etats  la 
•rofeflîon  extérieure  de  la  Religion 
’roteftante,  on  ne  peut  point  en 
conclure  qu’elle  foit  une  Puiflance 
perfécutriee.  Or  fi  elle  ne  perfécu- 
te  pas  fes  fujets  Proteftans  ,  quel 
motif  pourroit  jamais  l’engager  à 
méditer  la  ruine  de  la  Religion 
Evangélique  en  Allemagne  ?  Serait- 
ce  le  fanatifme  ?  Il  commencerait 
par  exterminer  ce  qui  l’environne. 
Seroit-ce  la  politique  ?  Quelle  rai- 
fon  d’utilité  pourroit  déterminer  la 
France  à  préparer  la  deftru&ion  dé 
fes  propres  Alliés ,  de  ces  Etats  qui 
ne  lui  nuifent  point  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  que  la  fervir,  qu’elle  a  autre¬ 
fois  défendus  contre  l’oppreflion , 
&  qu’il  lui  eft  important  de  confer-* 
ver  comme  une  digue  capable  d’ar¬ 
rêter  une  Puiflance  aujourd’hui  fort 
Alliée  )  mais  qui  deviendrait  bien¬ 
tôt  fon  ennemie, fi  elle  vouloit  ufur^ 
p ex  pu  eoftquérir  ? 

C 


Je  rGugirois,  Monfieur,de  répon¬ 
dre  plus  au  long  aux  imputations  qui 
regardent  le  Miniftere  François  , 
&  il  me  fuffira  de  vous  démontrer 
dans  la  fuite  que  fes  démarches  ôc 
l’efprit  qui  paroîtle  guider,  annon¬ 
cent  des  principes  bien  différent 
de  ceux  qu’on  lui  fuppofe.  Loin 
d’allarmer  les  Etats  Proteftans  d’Al¬ 
lemagne  ,  ils  doivent  au  contraire 
leur  infpirer  la  plus  entière  con¬ 
fiance  ôc  la  plus  parfaite  fécurité  : 
revenons  à  la  Cour  de  Vienne. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  t 
Monfieur,  ôc  par  l’expérience  du 
palïé  ,  ôc  par  la  connoillance  du 
préfent ,  que  l’intérêt  même  de  cet¬ 
te  Puilfance  eft  de  fe  conformer 
exa&ement  aux  loix  de  l’Empire, 
qui  affurent  la  liberté  de  confiden¬ 
ce  &  l’exercice  paifible  des  trois 
Religions. 

Je  vous  ai  promis  d’aller  plus  loin. 
On  ne  peut  trop  infifter  fur  un  objet 
aufli  intérelfant  pour  l’Allemagne  , 
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&  je  ne  quitterai  point  le  phatttôrhé 
dont  on  fait  un  épouvantail ,  qu’il 
n’ait  difparu  même  aux  yeux  du 
Vulgaire* 

Joignons  donc ,  Moniteur ,  à  Inex¬ 
périence  du  palïê,  les  refléxions  que 
nous  peuvent  fournir  les  motifs  mê¬ 
me  ,  que  la  Cour  de  Berlin  prête  à 
la  Gour  de  Vienne.  Je  procède  de 
bonne  foi  ;  je  confens  que  l’on- me 
réfut.e ,  fi  cela  eft  poflible.  Du  moins 
ne  me  niera-t-on  pas  ce  dilemme. 
Je  crois  qu’il  renferme  une  divifion 
exaête* 

Ou  1  Impératrice  ne  veut  que  fe 
maintenir  dans  l’état  où  l’ont  lallfée 
les  derniers  Traités  ,  ou  elle  veut 
augmenter  fon  pouvoir. 

Dans  le  premier  cas  toutes  les  al- 
larmes  font  vaines  5  ôc  les  Orateurs 
que  je  combats  ont  inutilement 
prodigué  leur  éloquence. 

Si  au  contraire  l’Impératrice  Rei- 
né  a  des  vûes  d’aggrandilfement  : 
quel  peut  être  leur  but  ?  Quel  ob-» 
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jet  fe  propofe*t-elle  ?  Quelle  mar¬ 
che  prefcrira-t-elle  à  fa  fortune  ?  La 
Cour  de  Berlin  va  nous  répondre* 
i°.  Elle  veut  faire  l’ainé  des  Prim¬ 
ées  fes  fils ,  Roi  des  Romains  ,  & 
perpétuer  l’Empire  dans  fa  Maifon, 
2°.  Elle  veut  augmenter  fes  Etats 
&  fon  crédit ,  au  point  de  pouvoir 
un  jour  fe  rendre  maîtrelfe  de  tou¬ 
tes  les  délibérations  du  Corps  Ger¬ 
manique.  3°.  Par-là  elle  viendra  à 
bout  d’augmenter  peu  à  peu  les  pré¬ 
rogatives  de  l’Empereur  &  lui  ac¬ 
querra  le  pouvoir  de  violer  impu¬ 
nément  les  capitulations  qui  fixent 
fes  droits.  En  eft-ce  allez,  Mon¬ 
sieur  ?  Oui  fans  doute  ,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  encore  l’accufer 
d’afpirer  à  la  Monarchie  uni  verfelle. 

J’aurois  l’honneur  d’embaralfer 
l’Accufateur  de  la  Cour  de  Vienne, 
fi  je  le  fuppliois  refpedueufement 
de  produire  ,  je  ne  dis  pas  des  preu¬ 
ves  authentiques  ,  mais  feulement 
quelques  indices  de  ce  plan  odieux. 
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yuiconque  accufe  doit  être  prêt  à 

prouver.  A  la  bonne-heure  que  l’on 
n  exige  pas  d’un  Prince ,  qui  a  cent 
mille  hommes  bien  armés  une  preu¬ 
ve  auffi  complette,  qu’on  la  deman- 
deroit  à  un  particulier ,  ou,  fi  vous 
voulez ,  à  un  petit  Etat  Germanique 
qui  n’auroit  pour  lui  que  les  loix. 
Mais  apres  tout ,  fi  ce  Souverain  qui 
a  cent  mille  hommes  leur  comman¬ 
de  d’attaquer  la  Puiflance  qu’il  ac¬ 
cufe  ,  &  ne  juftifie  fes  démarches 
que  par  une  plainte  vague ,  ou  tout 
au  plus  par  ces  grands  mots  fi  re- 
batus  ,  cela  ejl  évident ,  il  efi  incon- 
tejtabk  ;  tout  l  univers  connoît ,  il  ne 
convaincra  perfonne  ;  parce  qu’une 
armee  excellente  pour  détruire  une 
ville  ou  pour  gagner  une  bataille,  ne 
peut  rien  pour  prouver  un  fait.  De- 
a  je  conclus ,  Monfieur,  que  quand 
avec  de  faulfes  clefs  on  aurait  dû 
le  .aire  ouvrir  le  Cabinet  de  Vien- 

nS  v/rP-rénaUtî?n  (lui  a  bien  rdu fit 
au  Mmiftre  Prufiien ,  qui  réfidoit  à 
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Drefde,  un  Mémoire  ligné  de  M.  î© 
Comte  de  Kaunitz  ou  de  quelqu’au-< 
tre  Miniftre  Autrichien  ,  prouveroit 
plus  en  quatre  mots  ,  que  tous  les 
Manifeftes  de  Berlin  en  plus  de 
cent  pages ,  &  toutes  les  armées 
Prufliennes  en  dix  campagnes. 

Mais ,  Monfieur,  je  ne  veux  point 
encore  examiner  içi  la  conduite  des 
Miniftres  de  Vienne.  J’adopte  tout  ; 
je  confens  de  me  prêter  aux  vidons 
les  moins  raifonnables,  Je  vous 
crois ,  Meilleurs  les  Pruffiens  :  vous 
avez  lû  dans  l’amede  l’Impératrice. 

Elle  fera  donc  d’abord  élire  Roi 
des  Romains  le  jeune  Archiduo 
ügé  de  17  ans.  Et  pour  lui  frayer 
le  chemin  vers  cette  dignité  tant 
fouhaitée  ,  elle  perfécutera  les  Pro- 
teftans,  elle  travaillera  à  les  priver 
de  leurs  droits,  de  leur  liberté ,  de 
leur  culte. 

Combien  de  tems  ces  Meilleurs 
donnent  -  ils  à  ^Impératrice  pour 
exécuter  ce  rare  projet  l  Eft  -  c© 
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^ouvrage  de  dix  ans  ou  celui  de 
plufieurs  fiécles  ?  Ces  faifeurs  d’ho- 
rofcope  ,  qui  voient  de  fi  loin  ,  de- 
vroient  avoir  pouffé  jufques-là  leurs 
calculs.  L’Impératrice  attendra-t- 
elle  pour  propofer  au  College  Elec¬ 
toral  d’affurer  l’Empire  à  fon  Fils, 
que  la  Religion  Proteftante  foit  dé¬ 
truite  en  Allemagne  ,  ou  mêlera- 
t-elle  cette  propofition  aux  efforts 
qu’elle  fera  contre  la  liberté  du 
culte  6c  la  paix  de  la  religion  ? 

Le  premier  cas ,  Monfieur ,  eft 
une  abfurdité ,  6c  la  propofition  ne 
feroit  pas  faite  de  cent  ans.  Le  fé¬ 
cond  fuppoferoit  dans  le  Confeil 
de  Vienne  la  déraifon  la  plus  cho¬ 
quante  :  il  ne  fe  perfuadera  jamais 
que  pour  réunir  le  fuffrage  des 
Princes  d’Allemagne  ,  il  foit  né- 
ceffaire  de  commencer  par  les  irri¬ 
ter.  Il  ne  croira  point  que  pour  en¬ 
gager  les  Eleêleurs  à  donner  leur 
fuffrage  à  l’Archiduc  ,  il  foit  pru¬ 
dent  de  leur  annoncer  une  domi- 
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nation  injufte  &  des  projets  des¬ 
tructeurs. 

J’ai  toujours  penfé,  Monfieur, 
que  la  Puiffance  qui  fe  trouve  in¬ 
commodée  par  les  loix  &  qui  fou- 
haite  de  s’en  débarafler ,  doit  com¬ 
mencer  par  fe  juger  elle-même  & 
examiner  fi  elle  eft  affez  forte  pour 
les  réduire  en  poudre.  Si  elle  ne 
fait  que  les  brifer  ,  les  éclats  en 
font  redoutables  :  ils  tombent  fur  la 
tête  du  prévaricateur  &  l’écrafenç 
lui-même.  Les  débris  de  ces  loix 
facrées  fe  ralfemblent  tôt  ou  tard. 
Tout  concourt  à  les  réunir  ,&  mal¬ 
heur  alors  au  bras  téméraire  qui 
leur  a  porté  les  premiers  coups, 
L’Impératrice  peut  -  elle  d’un  feul 
mot  anéantir  la  religion  Proteftan- 
te  en  Allemagne  ?  Son  fouffie  fera- 
t-il  difparoître  cette  foule  d’Etats 
qui  comptent  parmi  leurs  droits  les 
plus  chers  ,1a  double  liberté  que  les 
Traités  de  Weftphalie  leur  ont  af¬ 
fûtée  f  Qu’elle  fe  hâte  de  tout  ex- 
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terminer  :  qu’elle  frappe  >  &  que  les 
peuples  n’aient  pas  le  tems  de  fe 
reconnoître.  Qu’elle  couronne  fou 
Fils  fur  les  ruines  de  la  liberté  &  de 
la  religion.  Mais  fi  fes  propres  for¬ 
ces  lui  refufent  ce  que  les  loix  lui 
défendent ,  fi  la  moindre  entreprife 
contre  des  droits  fi  précieux  doit 
lui  attirer  une  réfiftance  univer- 
Telle  ,  doit  multiplier  les  écueils 
dans  fa  route  &  creufer  des  préci¬ 
pices  fous  fes  pas  ;  quel  délire  a  ja¬ 
mais  pu  faire  imaginer  que  pour  le 
fuccès  d’un  projet  qui  demande  de 
l’union  &  du  concert ,  elle  veuille 
révolter  l’Allemagne  ôc  divifer  fes 
Princes  ,  leur  rendre  odieufe  fa 
Maifon  ,  exciter  leurs  craintes  ,  ré- 
yeiller  leurs  défiances  ,  mettre  en¬ 
fin  elle-même  des  obftacles  invin¬ 
cibles  à  une  éle&ion ,  qui  eft  l’ob¬ 
jet  le  plus  cher  à  fon  ambition? 

Inutilement  nous  répété -t- on 
que  la  Maifon  d’ Autriche  fe  trou^ 
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vant  à  la  tête  des  Princes  Catho¬ 
lique  ;  plus  ceux-ci  feront  puiffans 
en  Allemagne ,  plus  il  y  aura  d’E¬ 
tats  intéreffés  à  perpétuer  fon  pou¬ 
voir.  Cette  obje&ion  n’eft  pas  dic¬ 
tée  par  le  zélé  ,  elle  eft  fuggerée 
>ar  la  jaloufie.  Prenez -y  garde, 
onfieur ,  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  la  font ,  elle  prouve ,  non  que 
la  Cour  de  Vienne  veuille  innover, 
mais  qu’ils  ont  eux-mêmes  intérêt 
de  propofer  &  d’ exécuter  des  chan¬ 
ge  me  ns. 

La  ligue  Proteftante  en  Allema¬ 
gne  eft  forte  par  fes  armes  ,  puilfan- 
te  par  fes  alliés  ,  accréditée  par  le 
poids  que  fes  Membres  peuvent 
donner  à  leurs  négociations  ;  mais 
il  lui  manque  une  çhofe  :  l’efpé- 
rance  de  voir  fes  Princes  parve¬ 
nir  à  l’Empire.  On  a  difputé  beau¬ 
coup  pour  fçavoir  fi  un  Souverain 
Proteftant  peut  être  élu  Roi  des 
Romains.  Sur  cette  queftion  les 
opinions  ont  été  partagées ,  ôt  les 


Publicités  ont  enfanté  des  volu¬ 
mes.  Dans  le  fait  :  les  Empereurs 
ont  tous  été  Catholiques  :  un  cbfta- 
cle  réel  s’oppofe  à  l’éleétipn  des 
Proteftans.  De  neuf  Electeurs  ,  fept 
font  Catholiques, 

Ainfi  ,  Jorfque  la  Cour  de  Berlin 
s’écrie  que  plus  le  nombre  dés  Pro¬ 
teftans  fera  petit,  plus  le  crédit  de 
la  Maifon  d’Autriche  augmentera  ; 
ce  n’eft  point  une  crainte  qu’elle 
manifefte  ,  c’eft  un  chagrin  qu’elle 
exhale.  L’Eleâeur  de  Hanovre  le 
partage  avec  elle  ,  &  il  eft  vrai  que 
pour  ouvrir  un  chemin  plus  vafte 
&  plus  facile  à  la  fortune  de  ces 
deux  Souverains,  peut-être  faudroit-. 
11  deux  ou  trois  Electeurs  ProteE 
tans  de  plus. 

Mais  ce  n’eft  point  l’Impératrice 
qui  a  formé  la  conftitution  Germani¬ 
que  :  il  ne  s’agit  pas  de  drelfer  le 
plan  d’un  nouveau  gouvernement, 
11  n’eft  queftion  que  de  maintenir 
J’ançien.  Et  fi  de  l’aveu  de  fes  ri- 


vaux  )  Sa  Majefté  Impériale  n’a  pas 
befoin  d’y  rien  changer  pour  fon¬ 
der  les  efpérances  de  fa  Maifon ,  fi 
le  nombre  des  Electeurs  Proteftans 
n’eft  point  un  obflacle  aux  vues 
qu  on  lui  fuppofe  ;  pourquoi  lui  prê¬ 
ter  des  deîfeins  dangereux  ,  dont 
l’ifiue  lui  pourroit  être  funefte ,  & 

dont  le  fuccès  même  lui  feroit 
inutile  ? 

Si  donc  quelque  Puifiance  avoit 
intérêt  d’innover  en  Allemagne  ré- 
lativement  à  la  Religion  ,  ce  fe- 
roient  certainement  les  Electeurs  de 
Brunfwich  &  de  Brandebourg,  & 
fi  l’intérêt  des  Princes  fuffit  pour 
autorifer  les  foupçons  contre  eux, 
ils  ne  peuvent  tomber  que  fur  les 
Cours  de  Hanovre  &  de  Berlin  :  je 
n’aime  point  à  en  bazarder  de  témé- 
raireç  ;  mais  j’ai  encore  très-préfens 
quelques  écrits  Anglois  dont  vous 
avez  pu  voir  l’extrait  dans  nos  Ga¬ 
zettes  ,  &  dans  lefquels  on  préten- 
doit  prouver  de  la  meilleure  fci  du 
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monde  que  les  Traités  de  Wefe 
phalie  n’avoient  formé  qu’un  tout 
très-imparfait ,  &  qu’il  falloit  faire 
une  réforme  ,  je  dirois  prefque ,  une 
refonte  générale  du  gouvernement 
Germanique, 

Concluons  de-là ,  Monfieur ,  que 
dans  la  bouche  des  Miniftres  de 
Berlin ,  craindre  l’augmentation  du 
pouvoir  des  Catholiques  ne  lignifie 
autre  chofe,  fi  non  fouhaiter  leur 
ruine.  Ce  n’eft  pas  qu’on  haïfle  leur 
Religion  :  je  n’imputerai  à  Sa  Ma- 
jefté  Prullienne ,  ni  fuperftition  ni 
fanatifme;  mais  cette  Religion  peut 
former  quelque  obftacle  à  des  pro¬ 
jets  cachés  dont  on  fe  nourrit,  & 
dont  la  perfpeélive  eft  peut-être  une 
des  premières  caufes  de  tous  les 
malheurs  de  l’Allemagne.  Indeirœ. 

Oui,  Monfieur, fi  la  Providence 
deftine  la  Couronne  des  Romains 
au  jeune  Archiduc,  foyez  perfuadé 
que  l’Impératrice  Reine  ne  devra 
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point  cet  avantage  à  fa  haine  colt* 
tre  les  Proteftans.  Jufqu’ici  elle  ne 
leur  en  a  marqué  aucune  ;  la  faine 
politique  lui  confeille  au  contraire 
de  mériter  leur  confiance  par  fa 
modération  ,  &  leur  amour  par  fa 
juftice.  Voilà  déformais  l’unique 
plan  qui  puiffe  réufiir  à  la  Maifon 
d’Autriche  ,  &  c’eft  aulfi  celui 
qu’elle  paroît  vouloir  fuivre. 

Je  confeille  donc  aux  Ecrivains 
Pruflie  ns  de  retourner  leur  raifonne* 
ment  ;  car  comme  il  ne  leur  eft  pas 
polfible  de  prouver  que  la  Cour  de 
Vienne  veuille  perfécuter  les  Pro¬ 
teftans  pour  perpétuer  l’Empire  dans 
la. Maifon  d’Autriche  ;  il  vaut  beau¬ 
coup  mieux  qu’ils  foutiennent  que 
l’Impératrice  veut  affiner  la  Cou¬ 
ronne  à  fon  Fils  ,  pour  avoir  enluite 
le  plaifir  de  perfécuter  à  fon  aifè 
la  Religion  Evangélique  :  ce  fera 
toujours  quelque  chofe,  que  d’avoir 
forcé  ces  Meilleurs  à  changer  de 


batteries.  Je  ne  me  flatte  point  d’a¬ 
voir  déconcerté  toute  leur  dialec¬ 
tique.  Ils  m’attendent  fans  doute 
avec  des  argumens  plus  décififs ,  ôc 
je  veux  bien  rifquer  encore  quel¬ 
ques  attaques.  Avertiflez-moi  quand 
vous  croirez  que  j’en  aurai  allez  dit 
fur  cette  matière:  Vous  êtes  juge 
des  coups ,  daignez  auffi  regler  la 
durée  du  combat. 


Je  fuis ,  Monfieur ,  &c« 
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QUARANTIÈME  LETTRE 

DË  M.  VAN** 


A  M.  H**  de  la  Haye* 


A  Paris  ce  Avril  1757 


VO us  n’avez  pas  befoin ,  Mort-* 
fieur ,  de  m’exhorter  à  conti¬ 
nuer  l’efpéce  de  diflertation  que 
j’ai  commencée  :  j’aime  à  infifter 
fur  un  objet  auffi  utile.  La  guerre 
aura  fon  terme.  Les  malheureufes 
querelles  qui  agitent  l’Europe  ,  ôc 
fur  lefquelles  Vous  m’avez  habitué 
à  réfléchir ,  feront  quelque  jour  ou¬ 
bliées  ,  &  mes  Lettres  auront  le  mê¬ 
me  fort.  Mais  que  ne  puis-je  graver 
fur  l’airain  ces  maximes  de  raifon 
&  d’équité  ,  fans  lefquelles  il  n’eft 
point  de  faine  politique  ?  Les  vérh 
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tés  que  j’ai  cherché  à  vous  retracer 
font  de  tous  les  tems  ôc  de  tous  les 
pays.  Que  ne  puis-je  augmenter 
encore  le  refpect  dû  à  la  Religion 
Chrétienne  ,  en  prouvant  qu’étran- 
gere  à  tous  les  malheurs  qui  défo¬ 
ie  nt  l’humanité  ,  elle  a  apporté  fur 
la  terre  la  paix  &  la  juftice  ^  que 
loin  d’être  deftruélive  de  la  Société, 
elle  en  eft  le  plus  ferme  lien  &  le 
plus  folide  appui  ;  que  c’eft  elle 
enfin  qui  a  réveillé  dans  tous  les 
cœurs  les  principes  du  droit  natu¬ 
rel  que  la  barbarie  des  Conquérans 
ne  cherchoit  qu’à  étouffer  ? 

Mais  la  mauvaife  foi  de  fes  en¬ 
nemis  a  toujours  afreété  de  confon¬ 
dre  avec  les  dogmes  qu’elle  enfei- 
gne  &  les  loix  quelle  prefcrit ,  les 
pallions  &  les  erreurs  inféparable- 
ment  attachées  à  l’humanité.  Plu- 
fieurs  Chrétiens  ont  été  furperfli- 
tieux  ;  l’impiété  en  a  conclu  que 
cette  Religion  fi  raifonnable ,  fi  no- 


ble  ,  fi  fublime  ,  n’étoît  qu’un  amas 
de  fuperftitions  groiïieres.  Quel¬ 
ques  Princes  religieux  ont  été  per- 
fécuteurs.  Donc  le  Chriftianifme 
apprend  à  perfécuter  :  conféquence 
auili  injurie  qu’elle  eft  faufle ;  mais 
conféquence  trop  favorable  à  l’irré¬ 
ligion  pour  qu’elle  la  laiifât  échap¬ 
per. 

J’ai  donc  eu  raifon  ,  Monfieur , 
de  commencer  par  démontrer  que 
rien  n’étoit  plus  ennemi  de  la  per- 
fécution  que  le  Chriftianifme.  C’eft: 
au  caracleire  &  non  aux  dogmes  de 
Calvin  que  l’on  doit  attribuer  Je 
fupplice  du  Novateur  Servet.  C’eft: 
aux  préjugés  d’un  fiécle  ignorant , 
c’eft  aux  partions  des  Princes  ,  c’eft 
aux  intrigues  de  la  politique  &c  non 
aux  maximes  de  la  Religion,  que  les 
Proteftans  doivent  imputer  les  per-' 
fécutions  qu’ils  ont  efluyées. 

Mais  rt  la  Religion  ne  peut  ja¬ 
mais  être  un  motif  de  renverfer  les 
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loix  ,  il  ne  reftoit  donc  plus  qu’à 
examiner  fi  l’ambition  Ôc  la  politi¬ 
que  ,  qui  ne  peuvent  fe  la  propofer 
pour  but  ,  pouvoient  aujourd’hui 
l’employer  comme  moyen  ou  com» 
me  prétexte. 

Sous  ce  point  de  vue ,  Moniteur , 
je  crois  vous  avoir  mis  à  portée  de 
juger  du  véritable  intérêt  de  la 
Cour  de  Vienne.  Jufqu’à  préfent  il 
me  paroît  prouvé  qu’un  fyftême 
deftruéleur  de  la  Religion  Evan¬ 
gélique  porteroit  les  derniers  coups 
au  pouvoir  de  la  Maifon  d’Autri¬ 
che. 

Le  défir  naturel  que  l’on  peut 
fuppofer  à  l’Impératrice  de  procu¬ 
rer  à  fon  fils  la  Couronne  des  Ro¬ 
mains  ,  &  de  continuer  la  dignité 
Impériale  dans  fa  Maifon  ,  exige  un 

Î>lan  de  modération  Ôc  d’impartia* 
ité  totalement  oppofé  à  celui  qu’on 
j’aççufe  d’avoir  formé.  C’eft  encore 
line  vérité  dont  vous  avouez  que  je 
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vous  aï  coftvaincu.  Avançons  fut 
le  plan  que  je  me  fuis  tracé. 

La  deftruétion  de  la  Religion 
Proteftante  en  Allemagne  peut  elle 
être  un  moyen  d’augmenter  les  Etats, 
de  la  Maifon  d’Autriche  ?  Facilite» 
roit-elle  aux  Empereurs  l’infraction 
des  capitulations  qu’ils  ont  jurees  ? 
Ce  premier  attentat  les  conduiroit- 
ilà  d’autres  plus  utiles  à  leur  ambi¬ 
tion  ? 

Ces  queftions  que  j’ai  divifées 
en  les  annonçant  ,  peuvent  ici  fe 
réunir.  Car  comme  cette  double 
entreprife  naîtroit  de  la  même  cau- 
fe  ,  fuppoferoit  la  même  politique , 
exigeroit  la  concurrence  des  mêmes 
moyens  ;  fi  la  perfécution  qui  ten- 
droic  à  anéantir  le  Corps  Evangéli¬ 
que  ne  peut  favori  fer  l’une  ,  il  eft 
également  sûr  qu’elle  ne  pourra  fa¬ 
ciliter  l’autre. 

Prenez  garde ,  M.  qu’ici  je  fup- 
pofe  avec  tout  efprit  raifonnablcj 
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que  I  ambition  feule  veut  envahir 
ce  n’eft  point  par  des  motifs  de  Re¬ 
ligion  qu  une  Puifîance  cherche  à 
étendre  fes  frontières  ou  à  arrondir 
les  Etats. 


D  apres  cette  obfervation ,  je  de¬ 
mande  aux  politiques  de  Berlin  , 
pourquoi  cette  ambition  qui  dé¬ 
voré  la  Maifon  d’Autriche  ,  en 
voudroit-elle  davantage  aux  Etats 
Proteffans  qu  aux  Catholiques  ?' 
Quel  attrait  la  porteroit  à  envahir 
ce  qui  appartient  a  l’Eleéieur  de 
Brandebourg  plutôt  que  les  pofîef- 
liions  de  la  Afaifon  de  Bavière 
Pourquoi  fuppofer  cette  partialité 
dans  une  paffion  pour  laquelle  tout 
moyen  d’acquérir  eft  égal  f  Quel 
eft  le  Prince  guerrier  ,  qui,  vou- 
I^nt  étendre  fa  domination  aux  dé-? 
pens  de  fes  voifins  }  a  commencé 

far  examiner  ce  que  penfoient  leurs 
a  fleurs ,  &  leurs  Théologiens  ?  La 
fuperftitip.il  n’eft.  point  la  foibleffo 
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des  Conquérans.  L’augmentation  de 
leur  puiffance  flatte  leur  orgueil  / 
le  progrès  de  leur  Religion  n’é- 
chauffe  point  leur  zèle.  Ils  ren- 
verfent  tout  ce  qui  peut  faire  on> 
brage  à  leur  grandeur  ;  le  culte  que 
les  peuples  profeffent  ne  formant 
aucun  obftacle  à  leurs  projets  ,  n’a 
rien  a  craindre  de  leur  violence. 

Sa  Majefté  Pruflienne  peut  elle- 
même  ,  Monfieur  ,  fervir  à  juffi * 
fier  ce  que  j’avance.  Ce  Prince 
veut -il  foulever  les  peuples  5  c> 
chauifer  les  efprits  ?  réveiller  les 
faêtions  ?  Il  carefie  les  Proteftans  & 
maltraite  les  Catholiques.  Ne  veut- 
il  que  conquérir  ou  dépouiller  ?  Il 
fe  picque  d’impartialité.  La  Saxe  & 
la  Bohême  3  les  Etats  du  Duc  de 
Mecklembourg  &  ceux  de  la  Maifon 
d’Autriche  ,  les  Catholiques  &  les 
Proteflans  ,  tout  lui  eft  égal. 

Comment  feroit-ii  donc  poffible 
Monfleur  ,  de  perfuader  au  Corps 
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Germanique  que  la  Maifon  d’Au¬ 
triche  ne  voudroit  augmenter  fes 
poffeflions  qu’aux  dépens  des  Etats 
de  la  Confeliion  d’Ausbourg,&  que 
fon  avidité  fe  croiroit  obligée  de 
lailfer  en  paix  les  Princes  Catholi¬ 
ques  f  La  Cour  de  Berlin  ne  peut 
prêter  au  Confeil  de  Vienne  que 
deux  motifs.  La  Religion  ou  l’am¬ 
bition.  Or  le  premier  ne  prouve 
rien  ;  je  crois  vous  l’avoir  démon¬ 
tré  :  le  fécond  devroit  également 
allarmer  êc  les  Catholiques  &c  les 
Proteflans.  Le  moyen  dans  l’un  ôc 
l’autre  cas  ,  de  rendre  une  guerre 
de  Religion  vraifemblable  ! 

Je  conviens  avec  vous  que  ce 
raifonnement  tend  moins  à  juftifier 
la  Cour  de  Vienne,  qu’à  faire  voir 
le  ridicule  des  reproches  qu’on  lui 
fait.  Je  ne  veux  actuellement  pour 
là  défenfe  que  prouver  la  dérai- 
fon  de  fes  adverfaires. 

Que  le  Roi  de  Prude  dife  donc 
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tout  fimpîement  :  »  Elle  eft  ambitieu- 
»  fe,elle  veut  augmenter  fa  domina- 
tion  «.  S’il  prouve  fa  proportion 
par  des  faits  ,  il  allarmera  tous  les 
Etats  d’Allemagne  fans  diftinôtion 
de  Sefte  ni  de  Religion  ,  ôc  tous  fes 
Princes  feront  intérelfés  à  demeurer 
unis  pour  la  défenfe  de  leur  liberté 
ôc  de  leurs  droits.  Mais  s’il  conti¬ 
nue  de  dire  :  «  Elle  veut  renverfer  la 
tp  R  eligion  Evangélique,  l’Aigle  Au* 
»  trichienne  doit  couvrir  de  lès  ailes 
s»  les  Etats  Catholiques  ,  ôc  dévorer 
«•  les  peuples  qui  fuivent  la  ConfeR- 
»  fion  d’Àusbourg  »  ;  il  ne  perfua- 
deraperfonne,  ôc  la  paix  faite ,  ii  rira 
lui-même  des  belles  raifons  par  les¬ 
quelles  il  aura  voulu  prouver  cette 
prédiction. 

Attendez  ,  répondra  jufques-là  le 
Miniftre  Pruffien  chargé  de  haran¬ 
guer  les  Proteftans  à  Ratisbonne  : 
Il  faut  convenir  que  la  politique  ÔC 
l’ambition  font  les  premiers  mo* 
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teurs  du  Confeil  de  Vienne.  La  Re¬ 
ligion  n’entre  dans  Ton  plan  que 
comme  moyen.  Or  voici  comment 
elle  peut  fervir  à  fes  vues.  La  Mai- 
fon  d’Autriche  eft  aimée  des  Etats 
Catholiques.  Ils  font  accoutumés 
à  fuivre  aveuglément  l’impulfion 
qu’elle  leur  donne.  Les  Proteftans 
'  au  contraire  la  craignent  ,  la  haïf- 
fent.  Donc  la  Cour  de  Vienne  a 
intérêt  de  détruire  ceux-ci.  Pour  y 
parvenir ,  elle  doit  de  plus  en  plus 

travailler  à  s’attacher  les  Catholi- 

*  »  -•*  , 

ques  ;  profiter  de  l’efpéce  d’animo- 
fité  qui  naît  de  la  différence  des 
partis.  Lorfqu’à  l’aide  des  Etats  Ca¬ 
tholiques  elle  aura  réduit  à  rien  le 
pouvoir  de  la  Ligue  Protefiante , 
elle  n’aura  pas  de  grands  efforts  à 
faire  ,  pour  achever  de  fe  rendre 
l’arbitre  du  Corps  Germanique  ; 

'  tous  les  fuffrages  lui  feront  ac¬ 
quis  ;  fa  domination  fera  pour  jamais, 
affûtée, 
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Il  me  femble ,  Monfieur  }  que  j e 
prête  à  l’Orateur  Pruffien  un  dif- 
cours  affez  fpécieux.  Qu’il  médite 
tant  qu’il  lui  plaira  ;  il  ne  fera  que 
développer  le  raifonnement  que  je 
viens  c  e  mettre  dans  fa  bouche  ,*  & 
fi  je  le  détruis  ,  il  ne  lui  reftera  plus 
rien  à  dire. 

Pour  qu’il  n’ait  point  à  fe  plain¬ 
dre  ,  je  commence  par  fuppofer  tout 
ce  qui  eft  en  queftion.  Je  veux  que 
l’Impératrice  trouve  dans  la  Ligue 
Proteftante  le  feuî  obftacle  qui  nuife 
à  fes  projets.  Doit-elle  des-Ia  tenter 
de  l’abattre  ou  de  le  détruire  ? 
Pour  décider  cette  queftion  ,  il  faut 
moins  examiner  l’intérêt  de  l’Impé¬ 
ratrice  ,  que  les  moyens  quelle  a 
entre  les  mains  :  car  s’il  lui  eft  im- 
poflible  de  détruire  ,  il  eft  impru¬ 
dent  d’attaquer  ;  a  plus  forte  raifon. 
feroit-il  infenfé  de  le  faire  ,  fi  l’at¬ 
taque  même  devoit  doubler  l’obf- 
tade  quelle  voudroit  renverfer  & 


'  *4 

fortifiée  la  barrière  qu’elle  aufoît 
intérêt  d'anéantir* 

Je  ne  veux  point  revenir  fut  mes 
pas  ni  vous  repéter  ce  que  je  vous 
ai  dit  dans  mes  dernieres  Lettres  i 
il  me  fuffira  ici  d’en  faire  l'applica¬ 
tion  &  d’y  ajouter  quelques  réfle¬ 
xions* 

Et  d’abord,  Monfieur ,  quel  efl  le 
Prince  ,  quelle  eft  la  Société  qui 
n’ait  intérêt  ,  qui  ne  délire  même 
de  détruire  ou  d’affoiblir  tout  ce  qui 
s’oppofe  à  l’augmentation  de  fon 
crédit  ?  Je  compare  toutes  les  Puif- 
fances  de  l’Europe  à  ces  tourbil¬ 
lons  ,  qui  dans  le  monde  de  Del- 
cartes  le  preflent  &  fe  réfiftent  mu¬ 
tuellement.  Cette  activité  qui  fait  la 
vie  des  Etats ,  tend  par  elle-même  à 
chaffer  &  a  vaincre  tout  ce  qui  l’ar- 
fete*  Elle  n’eft  réprimée  que  par  la 
ré-action  de  l’Etat  voifîn* 

Ainfi  tant  que  les  Sociétés  huj 
maines  lie  leront  point  gouvernées 
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par  des  Anges  ,  les  Confeîls  des 
Souverains  regarderont  comme  la 
première  maxime  de  leur  politique, 
qu’il  faut  chercher  à  augmenter  la 
force  de  la  Société  à  laquelle  ils 
préfident.  Les  bons  Rois  feront 
ceux  qui  mettront  pour  bornes  à  ce 
défir  naturel  les  réglés  de  la  jufti- 
ce,  &  qui  ne  chercheront  à  étendre 
le  pouvoir  de  leur  Etat ,  que  par  des 
moyens  qui  puiflent  être  approuvés 
avant  que  de  réüflîr.  C’eft  cette  no¬ 
ble  émulation  réglée  par  l’équité  , 
qui ,  dans  les  Sociétés  particulières, 
fait  les  grands  hommes  ,  &  dans  la 
Société  univerfellejforme  les  grands 
Rois.  Le  même  defir  livré  à  lui- 
même  ,  ou  modéré  par  un  cœur 
droit  &  par  des  vûes  pures, produit, 
ou  les  ufurpateurs  qui  font  le  fléau 
de  la  terre ,  ou  les  juftes  &  puiiïans 
Monarques ,  qui  en  font  l’admira¬ 
tion. 

Le  Prince  même  jufte  &  modéré 
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n’examine  donc  point  s’il  doit  terh* 
dre  à  augmenter  les  forces ,  il  ne  fe 
propole  que  deux  queftions  :  Tel 
projet  de  s’aggrandir  :eft  -  il  jufte 
dans  fes  moyens  ?  Eft  -  il  pcflible 
dans  fon  exécution  ?  Le  Monarque 
ambitieux  &  violent  s’embarraffd 
peu  de  la  première  :  mais  s’il  n’eft 
pas  infenfé ,  il  a  grand  foin  d’exami¬ 
ner  du  moins  la  fécondé. 

Si  le  Confeil  de  Vienne  eft  en¬ 
nemi  des  loix  &  de  la  juftice  ,  il 
eft  du  moins  capable  de  combiner 
fes  projets ,  d’en  fuivre  dans  l’ave¬ 
nir  la  marche  &  les  progrès  ;  &  puif 
que  je  vous  ai  démontré  que  le  pro¬ 
jet  d’écrafer  la  ligue  Proteftante  eft 
impoffible  fous  quelque  point  de 
vue  qu’on  l’envifage  ;  il  eft  non-feu¬ 
lement  injufte,mais  ridicule  de  vou¬ 
loir  perfuader  qu’il  foit  formé,  tant 
que  l’on  ne  pourra  citer  des  faits 
qui  annoncent  cette  tentative. 

:  Joignons 


, .  Joignons  à  ce  que  je  vous  ai  déjà 
dit  fur  cet  objet ,  une  refléxion  dont 
la  lolidité  doit  frapper  tout  efprit 
exempt  de  préjugé. 

Je  conçois  fort  bien  qu’un  Prince 
qui  voudra  intéreiïer  à  fa  défenfe  & 
attacher  a  fa  fortune  plufieurs  Etats* 
qu’il  feroit  difficile  de  réunir  par  un 
motif  de  politique  ,  cherchera  à 
leur  préfenter  un  motif  de  Religion. 
Mais  dans  ce  cas-là  il  leur  perfua- 
dera  que  leur  propre  culte  eft  en 
péril,  &  non  qu’il  faut  détruire  celui 

des  autres  peuples.  S’il  veut  lui- mê- 
me  attaquer  ou  envahir  ,  le  prétexte 
de  la  Religion  lui  eft  inutile  ;  car  il 
ne  peut  alors  s’en'direleDéfenfeur  , 
&  il  feroit  ridicule  qu’il  la  donnât 
aux  Etats  qu’il  veut  s’attacher 
comme  un  motif  qui  doive  les  déter¬ 
miner  a  partager  fon  injuftice  :  en 
un  mot ,  toute  guerre  que  l’on  veut 
donner  pour  guerre  de  Religion ,  ne 
luppofe  que  la  défenfe  de  celle-ci 
défenfe  néceffitée  par  un  plan  d’op- 
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prefllon  clairement  connu  &  an¬ 
noncé  par  des  entreprifes. 

Voyez  le  Roi  de  Pruflfe  ,  Mon* 
fieur  :  s’il  eut  dit,  «  Je  vais  m’em-' 
»  parer  de  la  Saxe  &  entrer  en  Bohê- 
»  me.  Unifiez-vous  à  moi,  vous  tous 
s»qui  avez  juré  de  fuivre  laConfeflion 
d’Ausbourg.  Il  s’agit  d’écrafer,  fi 
s>  nous  le  pouvons  ,  nos  Co  -  Etats 

Catholiques  ».  Soyez  sûr  ,  Mon- 
fieur,  qu’aucun  Etat  Protefiant  ne 
fe  fût  ébranlé  pour  joindre  fes  for¬ 
ces  aux  fiennes.  Il  n’a  jufqu’ici  per- 
fuadé  perfonne.  Il  auroit  fait  pis  : 
il  auroi't  révolté  tout  le  monde. 
Quel  eft  donc  le  ton  qu’il  a  été 
obligé  de  prendre  ?  On  m’attaque 
a  - 1  -  il  dit  ;  on  a  juré  ma  ruine. 
Pourquoi  cette  injuftice  ?  C’eft 
que  je  fuis  le  Défenfeur  du  culte 
Protefiant.  C’eft  que  je  n’ai  pas 
voulu  fouffrir  loppreftion  de  mes 
freres.  Si  je  fuis  terraffé  ,  c’en  eft 
fait  de  leur  Religion. 

Çe  qui  feroit  infenfé  pour  Sa 
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Majefte  Pru/fienne  le  feroît  égale¬ 
ment  ,Monfieur ,  pour  l’Impératri¬ 
ce  keine;  Comment  peut  on  fup- 
pofer  quelle  veuille  opprimer  leî 
rroteftans  ,  non  en  haine  de  leux 
Kehgion  ,  mais  pour  augmenter  le 
pouvoir  de  fa  propre  tâaifon  ,  & 
iuppofer  en  même-tems  que  les  Né¬ 
gociateurs  qu’elle  employera  fafTent 
goûter  ce  plan  purement  offenfif,  à 
tous  les  Etats  Catholiques  ?  - 

Par  quelles  raifons  les  Minières 
de  la  Cour  de  Vienne  pourroient- 
îls  perfuader  à  tous  fes  Alliés,  de  fe 
prêter  a  des  projets  qu’il  feroit  né- 
cdTaire  de  leur  préfenter  avec  leur 
hideufe  nudité  ?  S’agit-il  de  former 
un  plan  d’invahon ,  de  le  faire  goû- 
ter  ,  d  engager  des  Etats  libres  à 
s  y  prêter  ?  Il  n’eft  plus  queftion 

d  alléguer  des  prétextes  &  de  voi- 
er  on  ambition.  Il  faut  la  mon¬ 
ter  a  découvert.  Il  faut  s’expofer  à 
1  ignominie  de  cette  confidence 
jUiiu  téméraire  que  dangereufe,  \\ 
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faut  trouver  dans  les  Princes  avïfi 
qui  l’on  traite  ,  êt  le  même  fonds 
d’injuftice,ôc  le  même  intérêt  qu’on 
ofe  leur  avouer. 

Or  je  défie  les  Pruflïens  avec  tout 
le  talent  qu’ils  ont  pour  imaginer 
des  raifons  &  pour  arranger  des 
phrafes  ,  de  me  dire  par  quel  mo¬ 
tif  ou  par  quelle  tournure  les  Mi- 
niftres  Autrichiens  pourroient  co¬ 
lorer  l’étrange  proposition  ,  qu’il  s’a- 
giroit  de  faire  aux  Etats  Catholi¬ 
ques.  Entreprendroient-ils  de  leur 
perfuader  que  la  Religion  doit  leur 
mettre  les  armes  à  la  main  contre 
l’erreur  des  efprits  ?  Le  tems  du  fa- 
natifme  eft  paffé  ,  &  l’Europe  ne 
craint  plus  de  Croifades.  Leur  don- 
neroient  -  ils  pour  motif  l’avantage 
qu’il  y  auroit  à  augmenter  le  pouvoir 
Impérial,  ce  pouvoir  que  les  Catho¬ 
liques  &  les  Proteftans  cherchent  é- 
galement  à  reftreindre  dans  de  juftes 
bornes  /  Leur  allégueroient-ils  enfin 
qu’il  eft  important  pourtleur  propre. 


confervation  d’anéantir  tout  ce  qui 
en  Allemagne  ne  penfe  pas  comme 
eux  ?  Par-tout,  Moniteur ,  je  ne  vois 
qu’abfurdités  ôc  ineonféquences. 
Rien  ne  peut  fervir  de  bafe  à  cette  • 
pitoyable  négociation.  Elle  réveil- 
leroit  les  craintes  des  Etats  ,  elle 
doubleroit  le  nombre  des  ennemis  • 
de  la  Cour  de  Vienne  ,  avant  même 
qu’elle  eût  pû  faire  approuver  la 
première  démarche  de  fon  plan. 

Il  eft  donc  impolltble  qu’elle 
puiiïe  compter  fur  le  fecours  des 
Princes  Catholiques  ,  dès  qu’elle , 
leur  propofera  de  donner  atteinte 
aux  privilèges  dés  Etats  Proteftans 
d’Allemagne  ,  d’ufurper  leurs  do¬ 
maines  ou  de  détruire  leurs  droits. 
Ajoutez  que  ces  droits  font  appuyés 
fur  les  mêmes  loix ,  garantis  par  les 
mêmes  capitulations  qui  ont  alluré 
aux  Etats  Catholiques  eux  -  mêmes 
leur  liberté  &  leur  fupériorité  terri¬ 
toriale.  Or  quel  Prince  feroit  donc 
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alffez  déraifonnable  pour  vouloir  J 
de  gaiete  de  cœur ,  donner  attein¬ 
te  à  les  propres  titres  ,  &  apprendre- 
a-  la  Maifon  d’Autriche' que  les  ca¬ 
pitulations  des  Empereurs  peuvent 
être  impunément  violées  f  * 

Si  donc  la  Maifon  d’Autriche  a 
pour  projet  de  détruire  ,  il  faut 
quelle  s’attende  à  agir  feule.  Dès- 
la  que  lui  ferviroit  le  prétexte  de 
la  Religion  ,  linon  à  embaraffer  fou 
fyllême  d  invafion  ,  en  la  forçant  à 
des  ménagemens  que  l’ambition  n’a; 

jamais  connus  ? 

Je  vous  ai  prouvé  que  l’ambition 
feule  j  &  non  la  Religion  5  a  voit 
allumé  autrefois  le  feu  des  guerres 
civiles  :  il  étoit  néçelfaire  de  vous 
prouver  encore  qu’en  Allemagne* 
l’ambition  de  la  Cour  de  Vienne 
décidée  à  envahir  ,  feroit  très-mal-; 
adroite  ,  fi  elle  ailéguoit  des  mo¬ 
tifs  de  Religion. 

Oui  j  Afonfieur  3  dans  l’Etat  a&» 

si’  4  | 
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tueî  où  fe  trouve  le  Corps  Germa¬ 
nique ,  en  fuppo'ant  l’efprit  de  parti 
aufli  défiant  qu’il  le  fût  jamais ,  en 
admettant  que  tous  les  Princes  Al- 
.mands  foient  également  iufcepti- 
bles  des  allarmes  que  la  Cour  de 
Berlin  voudroit  leur  in fpirer ,  il  n’y 
a  qu’un  feul  moyen  de  réunir  fous 
les  mêmes  drapeaux  ôc  par  le  mê¬ 
me  intérêt  tous  les  Etats  qui  fui- 
vent  le  même  culte  ;  c’eft  de  leur 
perfuader  qu’on  veut  le  détruire  ; 
ôt  ç’eft  auiïi  ce  qu’a  voulu  faire  Sa 
Majefté  Pruffienne. 

Or  on  ne  dira  pas  que  l’Impéra¬ 
trice  Reine  ni  fes  Minières  aient 
jamais  fait  ufage  de  çette  petite 
reffource.  ’  s  :  • 

C’eft  le  Roi  de  Pruffe  qui  a  com¬ 
mencé  la  guerre;  il  en  convient: 
&  comme  il  ne  prouve  les  torts  de 
la  Cour  deVienne  que  par  les  pro¬ 
jets  cachés  qu’il  lui  impute  ,  il 
doit  avouer  du  moins  que  l’Impé- 
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ratrice  avoit  beau  jeu  pour  rejetter 
fur  lui-même  tout  ce  qu’a  d’odieux 
le  procédé  d’un  aggreffeur.  Si  donc 
cette  PrincelTe  eût  voulu,  comme 
on  le  prétend ,  s’attacher  les  Ca¬ 
tholiques  t  dans  la  vue  de  les  enga¬ 
ger  a  féconder  la  haine  contre  les 
Proteftans ,  n  eut  -  elle  pas  pû  crier 
elle-même  que  la  Cour  de  Berlin 
ne  vouloir  fe  mettre  à  la  tête  de  la 
Ligue  Evangélique, que  pour  oppri¬ 
mer  le  parti  oppofé  ?  N’eût  -  elle 
pas  cherché  à  ranimer  le  feu  des 
radiions  ?  qui  1  empêchoit  de  vanter 
le  zèle  de  fes  ancêtres  pour  l’an¬ 
cienne  Religion  ,  6c  de  faire  lire 
dans  un  avenir  incertain  l’opref- 
fion  des  peuples  qui  la  profelfent  ? 
A -t  elle  feint  des  terreurs  /  A-t-elle 
employé  l’enthoulîafme  ?  A-t-elle 
invoqué  d’autres  loix  que  celles  qui 
protègent  la  liberté  politique  des 
Princes  d’Allemagne  ?  Croit-on  que 
ft  elle  eût  voulu  échauffer  l’imagi- 
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ftation  des  Prêtres  Catholiques  , 
ceux-ci  n’euffent  pas  foniié  le  toclîn 
auflihaut  que  les  Miniftres  Luthé¬ 
riens  ?  Il  eft  donc  vrai ,  Moniteur , 
que  l’Impératrice  a  craint  elle- 
même  de  voir  dégénérer  fa  propre 
querelle  en  une  guerre  de  Religion. 
Elle  a  vu  le  Roi  de  Pruffe  échauffer 
le  levain  des  Partis ,  elle  en  eût  pu 
profiter ,  elle  s’elt  bien  gardée  de 
l’aigrir. 

Je  pourrois  regarder  avec  raifon 
cette  conduite  de  l’Impératrice  Rei¬ 
ne  comme  une  preuve  certaine  de 
la  modération  de  fes  vûes ,  &  com¬ 
me  la  réfutation  la  plus  sûre  des  re¬ 
proches  qu’on  lui  a  faits:  mais  quand 
on  en  concluroit  feulemant  qu’elle 
regarde  .comme  impoffible  &  com¬ 
me  déraifonnable  ce  plandeconfédé- 
ration  contre  la  Ligue  Proteftante , 
dont  le  Roi  de  Pruffe  menace  toute 
l’Ailemagne ,  du  moins  doit-on  con¬ 
venir  que  de  pareilles  menaces  ne 
peuvent  effrayer. 
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Âînfi  en  fuppofant  avec  îa  Coût 
de  Berlin ,  que  le  Parti  Evangélique 
fut  un  obflaçle  aux  vues  d’agran- 
diflement  de  la  Cour  deVienne, 
ceile-ci  ne  pouvant  fe  flatter  de 
l’abbattre ,  doit  chercher  à  le  ga¬ 
gner,  Que  les  Ecrivains  de  Sa  Ma¬ 
jore  Pruflienne  changent  donc  en¬ 
core  de  ton  :  qu’ils  faflent  craindre 
aux  Proteftans  ,  non  les  violences 
de  la  Maifon  d’Autriche  ,  mais  fes 
in  fin  uat  ions  ;  non  fes  attaques ,  mais 
fes  bienfaits, 

Julcju’ici  ,  Monfieur  ,  je  me  fui» 
prêté  à  l’hypothèfe  de  fes  ennemis  : 
j’ai  adopté  le  fait  fur  lequel  eft  fon¬ 
dé  le  raifonnement  que  je  com¬ 
bats.  Jai  fuppofé  que  la  Cour  de 
Vienne,  perpétuellement  gênée  par 
la  Ligue  Proteftante  avoit  le  plus 
grand  intérêt ,  ou  de  la  renverfer  à 
forçe  ouverte ,  ou  de  la  ruiner  four- 
dement. 

Ne  nous  provenons  point  ici  3  & 
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cherchons  à  voir  un  peu  plus  loin 
que  le  vulgaire.  Oui  ,  Monfieur  , 
la  Ligue  Proteftante  eft  un  rempart 
contre  l’ambition  des  Empereurs, 
rempart  unique,  &  peut-être  néceL 
faire  ,  tant  que  le  Gouvernement 
Germanique  n’a  point  été  affermi  : 
aujourd’hui  qu’il  l’eft  ,  &  que  les 
Traités  de' Weftphalie  ,  les  Recès 
de  l’Empire ,  les  Capitulations  des 
Empereurs  ,  l’intérêt  commun  de 
tous  les  Princes  rendent  çe  Gou- 
vernement  inébranlable  ,  perçons 
pour  un  moment  la  barrière  que 
préfente  le  Corps  Evangélique  ;  s’il 
s’élève  derrière  elle  une  digue 
beaucoup  plus  impénétrable  ,  &; 
dont  les  forces  feraient  infiniment 
plus  redoutables ,  dès  que  la  Reli¬ 
gion  ne  formerait  plus  de  Partis ,  je 
demande  à  tout  politique  raifonna- 
ble  quel  fi  grand  intérêt  l’ambition 
de  la  Maifon  d’Autriche  pourrait 

trouver  à  détruire  la  Ligue  Pro- 
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teftante.  Cette  idée  mérite  la  peinô 
d’être  développée. 

Je  vous  ai  déjà  diflingué  les  tems^ 
Je  vous  ai  fait  appercevoir  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  avoit  entre  le  fiécle  de 
Charles  V.  &  celui  de  Marie  The- 
refe.  Avant  les  Traités  de  Weft- 
phalie  ,  la  fupériorité  territoriale 
des  Etats  de  l’Empire  n’étoit  en¬ 
core  ni  affez  univerfellement  re¬ 
connue  ,  ni  affez  folidement  affer¬ 
mie.  Il  reftoit,  comme  je  vous  l’ai 
dit ,  beaucoup  de  prétentions  aux 
Empereurs  :leur  politique  confiftoit 
à  failïr  habilement  les  occafions  de 
les  faire  valoir.  Ainfi  je  regarde  l’ef- 
pace  qui  s’eft  écoulé  depuis  la  paix 
publique  jufqu’à  Ferdinand  III. 
comme  le  tems  pendant  lequel  s’eft 
formé  le  Gouvernement  Germani¬ 
que  aéluel.  La  paix  publique  en  jet- 
ta  les  fondemens.  Les  Traités  de 
Munfter  &  d’Ofnabruck  mirent  le 
comble  à  cet  immortel  édifice. 


Dans  cet  intervalle,  les  Empe¬ 
reurs  dont  le  pouvoir  diminuoit  in- 
fenfiblement ,  luttoient  -fans  celle 
&  contre  l’ouvrage  qui  s’avançoit , 
&  contre  les  ouvriers  qui  cKer- 
-choient  à  le  conduire  à  fa  perfec¬ 
tion.  Ils  eurent  la  mal  -  adrelfe  de 
drelfer  eux-mêmes  l’échaffaut  qui 
fervit  à  fa  conftruêtion  ,  ôt  cet 
échaflfaut  fut  la  querelle  de  Reli¬ 
gion  ,  querelle  qui  par  fa  nature  eût 
dû  être  étrangère  au  Gouverne¬ 
ment  ,  mais  qui  contribua  beaucoup 
à-  le  former  ,  dès  qu’on  eût  voulu 
s’en  faire  un  moyen  d’opprimer  la 
liberté.  Les  Empereurs  n’avoient 
voulu  par-là  que  fe  mettre  au-delîus 
de  l’édifice  ôc  en  arrêter  les  pro¬ 
grès  :  les  Princes  de  l’Empire  fu¬ 
rent  plus  habiles  &  plus  forts  ,•  ils 
fe  faifirent  de  cette  machine  ima¬ 
ginée  pour  favorifer  le  defpotifme , 
&  s’en  fervirent  eux  -  mêmes  pour 
mettre  à  fin  l’ouvrage  de  la  li¬ 
berté.  • 
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•^^t>nc  con^riMt  cet  adniirâ- 
Die  edi  fice ,  qui  a  coûté  tant  de  tra¬ 
vaux  6c  de  fang  ;  il  eft  affermi  fur 

deS  fondemens  inébranlables.Dès-là 
1  echaffaut  a  du  tomber  de  lui-même, 
oc  ccftaufli  ce  qui  eft  arrivé.  Ob- 
lervez  ,  M.  que  je  parle  ici  des  que- 
relies ,  ou  fi  vous  voulez  des  guerres 
de  Religion  ,  &  non  de  la  Religion 
en  elle-meme.  Celle-ci  eft  reftée  ce 
qu  elle  eft  par  fa  nature  ;  grande , 
noble  ,  fublime ,  raifonnable ,  com¬ 
patible  avec  tous  les  Gouverne- 
mens  ,  propre  à  rendre  toutes  les 
Sociétés  heureufes,  &  fandifiant  les 
devoirs  du  citoyen  fans  lesaltérer. 

Mais  quant  a  ces  malheureufes 
divifions  ,  quant  à  ces  querelles  fan- 
glantes  qui  ont  ravagé  l’Allemagne, 
on  ne  les  a  point  vûes  renaître  de¬ 
puis  les  Traités  de  Weftphalie.  Les 
Partis  fubfiftent.  Quelques  -  uns  de 
leurs  Membres  excitent  des  défian¬ 
ces  ,  occafionnent  des  troubles  pal- 
làgers  j  mais  aucun  d’eux  n’a  pû  en^ 


ÎK>re  exciter  une  guerre  dont  îâ 
Religion  ait  été  Tunique  ou  même 
le  principal  prétexte. 

Dans  cet  Etat,  il  eft  certain  que 
l’échafFaut  ne  peut  plus  être  nécef- 
faire  pour  bâtir  ;  car  l’ouvfage  eft 
fait.  Il  n’eft  utile  qu’à  quiconque 
voudroit  démolir.  Soyez  donc  sûr. 
Moniteur  ,  que  tout  Prince  ,  tout 
Etat  qui  voudra  le  relever  de  terre, 
en  ralîembler  les  débris  difperfés  , 
aura  des  defleins  funeftes  contre 
le  corps  de  l’édifice.  Parlons  fans 
métaphore.  Les  querelles  de  Re¬ 
ligion  lui  font  inutiles  pour  af¬ 
fermir  le  Gouvernement  :  donc  s’il 
veut  les  réveiller ,  c’eft  qu’il  cher¬ 
che  à  l’altérer. 

De -là  je  conclus  que  fi  la  Gour 
de  Vienne  avoit  des  vîtes  pour 
changer  le  Gouvernement,  fi  elle 
vouloit  ménager  des  refiburces 
aux  Empereurs  pour  fe  rendre  peu 
à  peu  les  maîtres  abfolus ,  elle  de- 
yroit  bien  fe  garder  de  fouhaiter 
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1  extin&ion  totale  de  la  Ligue  Evan¬ 
gélique.  J  entends  par  ce  nom  tous 
les  Princes  Proteftans,  en  tant  qu’ils 
croient  avoir  intérêt  de  fe  tenir 
unis  pour  la  défenfe  de  leur  Reli¬ 
gion  ;  car  ces  mêmes  Souverains, 
comme  Princes  de  l’Empire ,  font 
unis  par  l’intérêt  général  qu’ils  ont 
à  la  défenfe  des  Loix. 

La  Ligue  Proteftante  peut  difpa- 
roître  de  trois  maniérés.  La  pre¬ 
mière  feroit  l’invalion  de  tous  les 
Etats  Proteftans  qui  tomberoient  au 
pouvoir  d’un  Souverain  Catholi¬ 
que  ;  la  fécondé  ,  un  changement 
de  Religion ,  &  le  retour  des  Pro¬ 
teftans  à  l’ancien  culte  ;  la  troifié- 
me  feroit  le  cas ,  où  tous  les  Prin¬ 
ces  de  la  Ligue  Evangélique  con- 
fervant  &  leur  liberté  &  leur  Reli¬ 
gion,  cefieroient  de  fe  regarder  com¬ 
mue  un  parti  oppofé  aux  Catholiques, 
&  fans  prédilection  de  feêce  ni  de 
culte  dans  toutes  les  affaires  qui  in- 
téreffent  l’adminiftration  n’envifa- 
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geroient  que  le  maintien  des  Loix 
&  du  Gouvernement  dans  toutes  les 
démarches  qu’ils  fe  propoferoient. 

De  ces  trois  maniérés  de  faire 
difparoître  le  Parti  Evangélique  , 
la  première  eft  une  chimere  ridi¬ 
cule  ,  que  le  Roi  de  Prufle  ne  fera 
jamais  craindre  à  des  efprits  raifon- 
nable  :  quant  à  la  fécondé, il  n’a  pas 
même  elfayé  de  la  faire  redouter  : 
à  l’égard  de  la  troifiéme ,  il  convien¬ 
dra  fans  doute  que  cette  façon  d’a¬ 
néantir  la  Ligue  Proteftante  feroit 
le  plus  grand  bien  que  l’on  pût  faire 
à  l’Allemagne  ,  &  fi  l’Impératrice 
Reine  avoit  formé  ce  projet  ,  le 
Corps  Germanique,  en  y  applaudif- 
fant,  devroit  inviter  le  Roi  de  Prufle 
lui-même  à  anéantir  par  les  memes 
voies  la  Ligue  Catholique. 

Mais  ce  grand  ouvrage  fi  digne 
des  vrais  patriotes,  feroit  en  même- 
tems ,  Monfieur ,  le  fléau  de  l’am¬ 
bition  ôc  de  la  cupidité  des  Princes. 
Il  n’y  auroit  alors  qu’un  feul  Parti 
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toujours  armé  pour  la  confervation 
des  Loix }  &  ce  Parti  unique  réuni¬ 
rait  toutes  les  fa&ions  que  les  am¬ 
bitieux  ne  fçavent  que  trop  bien 
féparer ,  pour  le  remuer  plus  faci¬ 
lement. 

Ainfi  cette  barrière  formée  par 
une  Ligue  particulière  ferait  dé¬ 
truite  :  mais  la  Ligue  générale ,  la 
Ligue-  patriotique  n’en  feroit  que 
plus  redoutable  aux  projets  d’a- 
grandiffement  que  pourroit  former, 
jfoit  la  Maifon  d’Autriche ,  foit  tou¬ 
te  autre  Puiflance. 

Le  defpotifme  trouveroit-il  alors 
plus  de  facilités  pour  s’établir  ?  La 
liberté  auroit-elle  moins  de  Défen- 
feurs  ?  Les  chefs  de  l’Empire  au- 
roient  -  ils  plus  de  moyens  d’ufur- 
per  un  pouvoir  arbitraire  ? 

Non  ,  Monfieur  ,  &  fi  les  querel¬ 
les  de  Religion  étoient  une  fois 
oubliées  ,  tous  les  efprits  que  cet 
intérêt  partage  ,  n’en  auraient  plus 
qu’un  feul ,  celui  du  gouvernement 
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politique  :  c’eft  là  celui  qui  peut 
faire  marcher  des  armées  ,  occuper 
des  Négociateurs  ,  diêter  des  Trai¬ 
tés. 

On  examineroit  les  démarches 
des  Empereurs  dans  le  rapport 
quelles  peuvent  avoir  à  ce  grand 
intérêt  ;  le  coup  d’œil  qui  les  juge- 
roit  ou  utiles  ou  dangereufes,  en  fe- 
roit  plus  jufte  ôt  plus  sûr.  Sous  quel 
voile  pourroient  -  ils  alors  déguifer 
leur  ambition  ?  Quel  prétexte  au- 
roient  -  ils  pour  réunir  ou  pour  di- 
vifer  les  factions  ?  L’Allemagne  ne 
feroit  dans  tous  les  tems  ,  dans  tou¬ 
tes  les  affaires,  qu’un  corps  mar¬ 
chant  vers  un  même  but ,  attaché  à 
un  même  objet  ,  veillant  pour  la 
confervation  des  mêmes  droits.  L’at¬ 
tention  de  fes  Membres  ne  feroit 
plus  divifée  ,  &  au  lieu  que  celui 
de  fes  Princes  qui  veut  innover  ou 
entreprendre  ,  a  ordinairement  une 
partie  de  l’Allemagne  pour  lui ,  pré- 
cifément  parce  que  l’autre  lui  elt 
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contraire;  tout  commencement  d’al¬ 
tération  dans  le  gouvernement ,  tou¬ 
te  entreprife  contre  les  Loix  ,  ne 
paroitroit  queeequ  elleeft  en  effet. 
On  auroit  jetté  au  feu  le  mafque 
qui  peut  encore  la  couvrir. 

Dans  cette  hypothèfe ,  la  Ligue 
Proteftante  ne  feroit  plus  ennemie 
de  l’Empereur  ;  mais  les  Catholi¬ 
ques  ne  leroient  plus  fes  partifans  ; 
&  comme  dans  une  ariftocratie  ,  il 
faut  intriguer  pour  venir  à  bout  de 
changer  le  gouvernement,  on  étouf- 
feroit  tout  prétexte  à  l’intrigue  ,  en 
ôtant  le  germe  des  confpirations , 
&  la  liberté  n’en  feroit  que  plus  in¬ 
vulnérable. 

Et  en  effet  fi  l’on  en  croit  les 
Minières  de  la  Cour  de  Berlin ,  la 
Maifon  d  Autriche,  en  attaquant  les 
Proteffans  comme  Proteftans  ,  doit 
être  foutenue  par  tous  les  Etats 
Catholiques  ;  au  lieu  que  fi  elle 
étoit  réduite  à  les  attaquer  non 
comme  Proteftans  ,  mais  comme 
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Etats  de  l’Empire  ,  elle  fe  feroit  au¬ 
tant  d’ennemis  qu’il  y  a  de  Souve¬ 
rains  dans  l’Empire  ,  fans  diftinc- 
tion  de  Parti  ni  de  Religion. 

J’ai  donc  eu  raifon  de  le  dire: 
Dans  l’état  acluel  de  l’Allemagne , 
ôc  fon  gouvernement  étant  une  fois 
folidement  affermi ,  la  diverfité  des 
partis ,  loin  d’être  un  obftacle  qui 
s’oppofe  aux  vues  du  Prince  ambi¬ 
tieux  qui  veut  s’agrandir  ,  eft  au 
contraire  un  moyen  dont  fa  politi¬ 
que  funefte  peutfe  fervir  utilement. 
Son  intérêt  n’eft  point  d’anéantir  la 
Religion  qui  lui  eft  étrangère ,  mais 
de  1’  employer  pour  parvenir  à  fon 
but.  Eft-ce-là  ce  qu'on  peut  repro¬ 
cher  à  la  Cour  de  Vienne  /  N’eft- 
ce  point  au  contraire  la  Puiflance 
fon  ennemie  qui  depuis  plufieurs 
années  n’a  fait  que  trop  d’ufage  de 
cette  malheureufe  politique  ?  Mais 
fi  l’ambition  même  de  la  Cour  de 
Vienne  n’exige  pas  l’anéantiffement 
de  la  Religion  Proteftante  ,  quel 
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motif  peut  jamais  faire  craindre  la 
perfécution  ? 

Je  vais  plus  loin  ,  Moniteur  :  eft- 
il  donc  vrai  que  la  Maifon  d’Au¬ 
triche  ait  fur  les  Catholiques  ce 
crédit  énorme  qu'on  lui  luppofe  ? 
Depuis  quel  tems  &  dans  quelles 
archives  a  t-on  trouvé  les  preuves 
de  l’aveugle  condelcendance  de 
ceux  -  ci  f  Parcourez  encore  les 
hiftoires,êt  montrez-moï,  depuis  les 
Traités  de  Weflphalie,  une  feule 
guerre  où  vous  ayez  vû  tous  les 
Etats  Catholiques  prendre  parti 
pour  la  Cour  de  Vienne  ?  J’ai 
vû  les  Princes  &  les  Etats  d’Alle¬ 
magne  ,  tantôt  fe  déclarer  en  fa 
faveur ,  tantôt  fe  réunir  à  la  Puif- 
fance  fa  rivale  ,  félon  que  l’exigeoit 
tout  autre  intérêt  que  celui  de  la 
Religion.  La  fituation  des  Etats f 
leurs  prétentions  refpeâives ,  la  na¬ 
ture  &  le  degré  de  leur  ambition  t 
la  crainte  que  leur  infpiroit  un  voi- 
ftn  inquiet  ,  Pefpérance  que  leur 
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préfentoit  un  Allié  puiflant ,  voilà , 
Monfieur,  ce  qui  depuis  un  fiécle 
déterminoit  les  alliances  &  regloit 
les  claufes  des  conventions.  La 
Cour  de  Vienne  tira-t-elle  en  1 674 
olus  de  fecours  des  Princes  Catho¬ 
diques  que  del’Eleéteur  de  Brande¬ 
bourg?  Les  Bavarois  lui  ont-ils  été 
depuis  plus  attachés  que  les  Hano- 
vriens  ?  La  Hollande  ,  l’Angleterre 
elle  -  même ,  qui  célébroit  avec  en- 
thoufiafme  ,  il  ya  quelques  années  , 
les  louanges  de  l’Impératrice,  cornp- 
t oient- elles  beaucoup  alors  fur  le 
zèle  des  Catholiques  ?  On  a  fou- 
vent  fait  mention  à  la  Diète  ,  des 
intérêts  de  la  Religion  :  dans  le 
fait  elle  n’a  jamais  iervi  de  motif , 
ni  pour  fe  déclarer  contre  la  Mai- 
fon  d’Autriche ,  ni  pour  embraffer 
fon  parti.  C’eft  pour  la  première 
fois  depuis  le  Traité  d’Ofnahruck , 
que  l’on  veut  faire  regarder  la  Cour 
de  Vienne  comme  unie  par  l’inté- 
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rêt  le  plus  vif  aux  Catholiques  j 
comme  difpofant  de  leurs  forces  3 
comme  arbitre  de  leurs  fufFrages, 
en  un  mot  comme  méditant  de 
concert  avec  eux  la  ruine  des  Pro- 
teftans. 

J’en  ai  peut-être  trop  dit ,  Mon¬ 
iteur  ,  pour  réfuter  des  accufations 
audi  deftituées  de  vraifemblance. 
Que  peuvent  craindre  les  P rote f- 
tans  du  fyftême  qui  a  uni  les 
Cours  de  France  ôc  de  Vienne  par 
un  Traité  purement  défenfif ,  ôc 
dont  les  Traités  de  Weftphalie  ont 
été  la  bafe  ?  Si  l’une  d’elles  vouloit 
les  attaquer  ,  l’autre  feroit  obligée  à 
les  défendre  ,ôc  parles  conventions 
qui  la  lient  ôc  par  l’intérêt  qui  lui 
commande.  Le  plan  d’oppreffion 
dont  on  accufe  l’une  ôc  l’autre  Puif- 
lance  ,  feroit  impoflible  dans  fon 
exécution ,  ôc  loin  d’être  utile  à  l’a- 
grandiffement  du  Souverain  affez 
înjufte  pour  le  fuivre,  il  anéantirok 
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fon  crédit  &  le  livrèrent  infaillible¬ 
ment  au  mépris  &  à  la  haine  de 
toute  l’Europe. 

Il  réfulte  de  -  là  que  la  Cour 
de  Berlin  pour  accréditer  les  al- 
larmes  quelle  veut  répandre,  n’a 
plus  qu’une  reffource.  C’eft  de  pro¬ 
duire  des  faits.  Tant  qu’elle  vou¬ 
dra  deviner  les  intentions  desPuif- 
fances  &  bâtir  fur  de  telles  conjec¬ 
tures  un  fyftême  d’accufation  ,  elle 
devra  fuppofer  du  moins  aux  Minis¬ 
tres  des  différentes  Cours  ,  des 
vûes  conformes  ,  fi  non  à  la  juflice , 
du  moins  aux  intérêts  de  leurs 
Maîtres. 

Le  Roi  de  Pruffe  cite -t- il  des 
faits  ?  Ces  faits  font-ils  concluans  & 
décififs  ?  C’eft  à  l’examen  ue  ces 
queftions  que  j’aurois  pu  dès  le  com¬ 
mencement  réduire  lefpéce  de  con- 
troverfe  à  laquelle  je  me  fuis  en¬ 
gagé.  Tout  aceufateur  doit  prouver 
ce  qu’il  avance  ,  il  le  doit  à  plus  for¬ 
te  raifon ,  s’il  s’agit  de  Soulever  les 
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Membres  de  l’Empire  contre  leur 
Chef,  s’il  s’agit  de  commencer  une 
guerre  civile.  1 

Ici ,  Monfieur  ,  les  Ecrivains 
Angloîs  6c  Pruffiens ,  ou  n’ont  rien 
à  dire ,  ou  ufent  d’une  étrange  réti¬ 
cence.  J’ai  beau  feuilleter  leurs  ou¬ 
vrages  :  j’y  trouve  des  déclamations 
véhémentes  ;  pas  une  anecdote  qui 
puiffe  autorifer  un  foupçon.  Vous 
pendez  ,  Monfieur ,  toucher  à  l’en¬ 
droit  le  plus  intéreflant  de  mes  Let¬ 
tres.  V ous  vous  imaginiez  que  j’al- 
îois  vous  rappeller  quelques  hiftoi- 
res  mieux  arrangées  que  celle  du 
Miniilre  devenu  marche-pied  ,  & 
que, fi  j’entreprenois  de  réfuter  quel¬ 
ques  Eabies ,  du  moins  vous  auriez 
le  plaifir  de  les  favoir.  Hé  bien  , 
Monfieur  ,  je  n’ai  pas  même  des  fa¬ 
bles  à  vous  rappeller.  Les  adverfai- 
res  que  je  combats  font  de  grands 
V aticinateurs  ;  iis  lifent  dans  l’ave¬ 
nir  ,  ils  n’imaginent  rien  dans  le 
te  ms  préfent.  On  vous  rajeunira  de 
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vieux  contes  contre  Louis  XIV. 
On  décriera  la  mémoire  des  ancê¬ 


tres  de  l’Impératrice.  On  vous  re¬ 
portera  aux  tems  malheureux,  que  je 
ne  vous  ai  rappeilés ,  que  pour  en 
faire  la  comparaifon  avec  le  fiécie 
où  nous  vivons.  Qu’en  conclura- 


t-on  ?  Que  la  Religion  Proteltante 
court  de  grands  riiques  ;  comme  fi 
l’Impératrice  n’étoit  pas  ,  avant  le 
Traité  de  Verfailies  ,  ce  qu’elle  a 

'  J. 

été  depuis  ,  &  comme  il ,  dans  le 
tems  où  les  Anglois  &  les  Hano- 
vriens  étoient  fes  meilleurs  amis, 
il  n’étoit  pas  tout  auüi  vrai  qu’il  l’eft 
aujourd’hui,  que  Charles  V  &  Fer¬ 
dinand  III  avoient  perfécuté  les 
Proteftans. 


Je  ne  veux  pas  cependant  que  vous 
bâilliez  en  achevant  de  lire  ma  Let¬ 
tre,  &  en  attendant  que  j’examine 
avec  un  peu  plus  de  foin  les  démar¬ 
ches  connues  de  la  Cour  de  Vienne, 
puifque  la  Cour  de  Berlin  n’a  rien 
de  plus  à  nous  dire  fur  fes  décou- 
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vertes  ;  je  veux  vous  apprendre  une 
anecdote  qui  peut  vous  mettre  à 
portée  de  juger  des  difpofitions  du 
miniflere  de  France.! 

JLes.  François  $  ces  redoutables 
ennemis  de  la  Religion  Luthérien¬ 
ne  ,  ces  Catholiques  zélés  jufqu’au 
fanatifme  ,  tétoient  maîtres  de  la 
ville  de  Marpourg  dans  le  Land- 
grayiat  de  Helfe.  Ils  y  avoient  un 
hôpital  ,  beaucoup  de  malades  & 
de  convalefcens  auxquels  il  étoit 
allez  naturel  qu’un  Aumônier  ad- 
miniftrat  les  fecours  Ipirituels. 
L’embarras  étoit  de  fçavoir  où  l’on 
diroit  la  Melle  :  il  n’y  avoit  point 
de  lieujcommode  ,  ni  allez  décent. 
Les  Direéleurs  de  l’hôpital  entre¬ 
prirent  de  former  avec  des  plan¬ 
ches  une  Chapelle  qui  devoit  être 
détruite  dès  que  l’hôpital  auroit  été 
tranfporté  ailleurs.  Ce  deffein  allar- 
ma  le  zèle  délicat  des  Magiftrats 
de  cette  ville.  On  s’alïemble  ;  la 
conftru&ion  de  cette  cabane  eft  re- 


45" 

gardée  comme  un  attentat  con¬ 
tre  la  liberté  de  confcience.  Peu 
s’en  fallut  que  ces  religieux  Pro- 
teftans  ne  criaffent  à  .  f  idolâtrie  > 
tant  eft  fimple  la  foi  de  Meilleurs 
les  Magiftrats  de  Heffe.  En  un  mot  , 
il  fut  arrêté  que  l’on  s’oppoferoit  à 
la  conftruâion  de  l’édifice.  Ces 
Mefiîeurs  vont  donc  trouver  l’Oiîi- 
cier  François  qui  commandoit  dans 
la  Place.  JL’Orateur  Heffois  fait  va¬ 
loir  les  privilèges  des  Proteftans  * 
repréfente  vivement  les  fuites  de 
cette  funefte  entreprife.  Le  peuple 
eft  allarmé  :  les  Miniftres  en  priere 
demandent  au  Ciel  qu’il  lui  plaife 
de  détourner  cette  profanation. 
Après  avoir  entendu  la  defcription 
pathétique  des  pieufes  frayeurs  de 
ces  âmes  timorées  ,  le  Comman¬ 
dant  harangué  ,  harangua  à  fon 
tour  les  Députés.  Il  leur  repré- 
fenta  avec  douceur  qu’un  Sou¬ 
verain  qui  s’eft  rendu  maître  d’un 
pays  a  le  droit  d’y  procurer  à  fes 


troupes  l’exercice  public  de  leur 
Religion  ;  que  fi  l’on  difoit  la  Méfié 
dans  une  tente,  on  pouvoir  égale¬ 
ment  la  célébrer  fous  des  aix  de 
lapin;  qu’en  accordant  aux  foldats 
de  S.  M.  l'rès-Chrétienne  la  facilité 
de  l’entendre  avec  un  peu  plus  de 
décence ,  on  ne  faifoit  aucun  tort  à 
la  religion  dominante  du  JLand- 
graviat ,  &  que  l’on  gênoit  encore 
moins  la  liberté  des  lujets  de  Son 
Aitcfie. 

J’imagine ,  Monfieur  ,  que  le  Roi 
de  Prufie  eut  trouvé  lui-même  ces 
ràifons  excellentes  ;  cependant  elles 
ne  calmèrent  point  les  fcrupules  de 
confidence  du  Magiftrat.  li  infifia. 
Il  finit  par  demander  que  l’Officier 
Commandant  en  écrivît  à  la  Cour, 
&  que  l’on  attendît  fes  ordres. 
Tout  cela  fut  accordé.  On  écrivit. 
Quelle  fut  la  reponfe  de  ce  minif- 
tere  impérieux  qui  a  fi  peu  d’égards 
pour  la  Religion  Proteftante 

La  prétention  de  Melfieurs  les 


Magiftrats  de  Marpourg  n’eft  point 
fondée  ;  mais  il  fuffit  qu’ils  croient 
que  la  Chapelle  dont  il  s’agit  peut 
donner  quelque  atteinte  aux  privi¬ 
lèges  de  leur  Religion  ,  pour  que 
le  Roi  veuille  bien  leur  accorder 
leur  demande.  Loin  de  toucher  aux 
droits  des  Proteftans ,  il  faut  même 
refpeâer  leurs  préjugés.  On  reliera 


toute  conftruêlion  ;  on  dira  la  Melle 
en  fecret ,  &  dans  une  chambre  de 
l’hôpital.  Il  faut  apprendre  à  toute 
l’Allemagne  que  la  France  ne  veut 


que  maintenir  les  Loix  de  l’Empire 
&  protéger  toute  efpèce  de  liberté. 

Je  vous  difois  toute  -  à  -  l’heure  , 
Moniteur  ,  que  le  Roi  de  Pruffe 
auroit  approuvé  les  raifons  du  Com¬ 
mandant  François,  mais  je  n’oferois 
vous  aflurer  que  dans  une  occafion 
du  même  genre  il  eût  montré  la 
même  modération  que  la  Cour  de 
b  rance.  Voilà  pourtant  ces  perfé- 
cuteurs  des  Proteftans ,  voilà  ces  en¬ 
nemis  injuftes  &  violens  qui  ont 
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juré  la  ruine  du  culte  Evangélique; 
J’examinerai  dans  ma  première  Let¬ 
tre  fi  l’Impératrice  a  annoncé  par  fa 
conduite  quelle  dût  marcher  fur  un 
autre  plan. 


Je  fuis,  Moniteur ,  &c. 
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